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PREMIERE PARTIE. 

ANNILES LITTÉRAIRES DE LA SUISSE, 

I. ESSAI fur le caraBère y les mœurs £5? 
Vefprit des femmes, dans les dijférens fie* 
clesi par M. THOMAS. Laufanne, chez 
F. Grajfet, &c. 1772. 

V J ' N fe plaint aflez ordinairement, mon
iteur, que tout ell dit, que Ton ne fait 
plus que répéter faftidieufement les idées 
d'autrui, & que la fraicheur de la nouveauté 
manque à prefque tous nos ouvrage? mo
dernes. Serait-ce que tous les fujets euflent 
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été traités, toutes les idées développées, 
tous les genres portés à leur perfection i 
Mais que de matières également utiles & 
neuves attendent pour recevoir une forme , 
que la main du génie s'en empare & les 
travaille ! Que de vérités oubliées ou né
gligées à renouveller ï Que de vérités effleu
rées à approfondir ! Dans tous les genres , 
peut-être , que de découvertes à faire! Que 
de défauts à corriger! Que de chofes à per
fectionner! Une fource inépuifable nous 
eft ouverte ; mais l'accès n'en eft permis 
qu'au génie guidé par la réflexion 3 tandis 
que i'efprit, qui en ignore l'exiftence, & 
auquel l'approche en eft interdite, s'a-
mufe avec légèreté à tourner & retourner 
fans cefle autour du petit nombre d'objets 
qui font à fa portée, fans avoir le courage 
d'efprit néceflaire pour s'enfoncer dans la 
retraite & dans les méditations * qui pro-
duiient le génie de l'invention , & qui ont 
vu fortir de leur fein tous ces grands au
teurs , dont les ouvrages immortels furent 
à jamais les délices de l'homme dégoût, & 
femblent jouir du privilège d'une éternelle 
& inépuifable nouveauté. Pardonnez-moi 
cette réflexion, monfieur, je l'ai crue utile; 
elle eft courte , & ne me parait point étran^ 
gère à mou fujet» 
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"En effet, parmi cette foule d'ouvrages à 
iaire > dont il me femble que le germe fé
cond n'attend pour éclore & porter à la fois 
des fleurs & des fruits, que d'être cultivé 
& développé par quelqu'homme de génie, 
je ne fais s'il en ferait de plus utile qu'un 
traité des femmes, où, après avair tracé 
le cara&ere que donna la fage nature à 
cette partie intéreifante du genre humain, 
on examinerait jufqu'à quel point la fo-
ciété en a défiguré & détérioré prefquetous 
les traits, pour tâcher enfuice de les rame-, 
ner au bonheur, en les ramenant dans la voie 
que la nature leur avait marquée, le long 
de laquelle elle avait femé la félicité, & 
qu'elle les invitait fi doucement à aimer & 
à fuivre. L'ouvrage de M. Thomas pour
rait fournir des matériaux propres à l'ou
vrage que je propofe : il a voulu faire voir 
ce que les femmes ont été, ce qu'elles font, 
& ce qu'elles pourraient être. Dans ce but, 
il parcourt l'hiftoire ancienne & moderne, 
& remontant aux premiers fiecles, il y offre 
le tableau de ces femmes fortes, dont les 
pallions héroïques ont produit des adlions 
d'une générofité au deflus de leur fexe, & 
peut-être trop au deflus de leur fexe pour 
mériter les éloges de celui même dont 
«lies, forcent l'admiration. Là fe voyent 
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des fieres Lacédémoniennes, qui ne con-
noiflaient de famille que la partie , pleines 
d'un courage mâle & d'une féroce intrépi
dité contre les fentimens mêmes les plus 
tendres, dès que l'amour de la partie s'é
levait contr'elles. Là fe voyentces vertueu-
fes Romaines, ces femmes chaftes & labo-
rieufes, dont une retraite paifibie confer-
vait & nourrirait les qualités refpecla-
blés , qui, loin des frivoles amufemens , 
du luxe & de la dangereufe oifiveté, rem-
pliflaient les devoirs de la vie domeîtique; 
heureufes par l'amour de leurs époux, & 
ne connaiflant de parure que les vertus 
qu'elles infpiraient à leurs ènfans. Mais 
bientôt la fociété s'étant (comme l'on dit) 
perfectionnée, les femmes s'étant répandues , 
elles pafferent infenfiblement des vertus 
aux vices, parl'efprit & les talens: marche 
trop ordinaire de Fefprit humain. Dufein 
de la corruption naquit la philofophie vi-
goureufe & roide des Stoïciens, fedte éton
nante , qui concentrant l'homme en lui feut, 
échauffant foncœurde renthoufiafme de la 
vertu, la plaçantaudeiîusde l'univers avili, 
exaltait fon ame & la rempliflàit d'un feu 
fublime , capable de produire les a&ions 
les plus merveilleufes. Des héroïnes oferent 
«smbraffer cette augufte philofophie, & fu
rent dignes du reipeû de l'univers, enfui-



A O U T 177a. 

vant fes maximes féveres, en pratiquant 
fes admirables préceptes, en obéiflanttou
jours à fes loix inflexibles. Ainfi la vertu 
brillait d'un éclat célefte au milieu des vices 
les plus abjeds qui régnaient à Rome fous 
les empereurs, lorfque le chriftianifrae 
naquit. Les femmes qui furent & oferent 
profefler cette religion perfécutée, appel-
îées par elle à des vertus que la nature 
leur avait déjà prefcrites, conferverent une 
ame pure, exempte de la corruption géné
rale, aflez ferme pour réfifter au torrent 
de l'exemple, aflez grande pour jouir du 
fublime bonheur de fe dompter foi-même . 
aflez courageufe pour foutenir les plus af
freux tourmens. Enfin le colofle de la 
grandeur Romaine s'écroula, & des barba
res en partagèrent les débris. Ceft aux fau-
vagesàaimer. Ceux qui, à la chute de l'em
pire, inondèrent l'Europe , y portèrent les 
lemences de l'efprit de galanterie, ou plu
tôt de la chevalerie , & jetterent les fonde-
mens de l'empire des femmes. La cheva
lerie vint les affermir : un amour chafte, 
noble, confiant, cnnoblifTait alors les deux 
fexes, & renforçait les caraderes : on célébra 
les femmes, & les poètes .ne chantèrent pref-
que plus que leurs charmes & leurs vertus. 
On vit le courage militaire animer le ùxe 
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l e plus faible & l'entraîner fur les champ* 
de bataille, au milieu des guerries & des 
combats. Mais à l'inftant où le crépuf-
cùle de la fcience éclaira l'Europe, un 
nouveau genre de gloire féduifit les fem
mes; l'érudition, l'éloquence, la poëlîe, 
la philofophie, la théologie, elles s'arro-

{jerent tout & envahirent ce vafte pays de 
a fcience, qui femble être du domaine 

des hommes. Alors, plus que jamais, on 
leur prodigua de? éloges non moins outrés 
qu'ennuyeux, où l'on rtiettait toutes les 
Sciences à contribution pour les louer. 
Une Foule de panégyriques, une foule d'ou
vrages ridiculement galans parurent dans 
ce fiecle. Alors aufli s'éleva la très-vague 
& très-inutile queftion fur fégalité, ou la 
prééminence des fexes, qui fut aflez 
généralement décidée à l'avantage des fem
mes. Des hommes érudits démontrèrent 
ennuyeufement & par les preuves les plus 
fîngulieres, la fupériorité inconteftable du 
beau fexe ,• & cependant notre orgueil fans 
doute nous en fait douter encore aujour
d'hui. 

L'auteur employé plus de quarante pages 
à l'examen de cette queftion, relativement 
aux talens & aux vertus. Je n'ai garde 
de le fuivre dans ce labyrinthe, nw$ il 

t 



A O U T . 177a. 9 

nie femble en général que l'étendue, ré
vélation , la chaleur & la profondeur des 
penfées & des fentimens, qualités dont la 
réunion compofe le grand génie, ne fe 
trouvent gueres chez les femmes} que leurs 
pafîions, plus vives que les nôtres & plus 
promptes à s'enflammer, font par*là même 
moins énergiques & moins durables; que 
leurs vertus plus douces & plus naturelles, 
font moins ardentes & moins fermes; que 
leurs principes moins raifonnés, font moins 
folides & moins efficaces. Mais à quoi bon 
cette comparaifon, fî ce n'eft à faire voir 
que le créateur, en donnant à l'un des fe-
xes les qualités qui manquent à l'autre, 
a voulu les rendre néceffaires l'un à l'autre, 
heureux l'un par l'autre, & meilleurs par 
leur union? Les organes, l'éducation, les 
occupations, les devoirs, tout eft différent; 
les cara&eres doivent donc l'être. Le but 
de la nature n'eft point le même dans 
les deux fexesj la perfection n'y eft donc 
point la même. Pourquoi préférer l'un des 
deux? Ils font également parfaits, ils con
courent également au bien général. Que 
chacun ait les vertus de fon fexe~9 qu'il 
s'efforce de les modifier utilement par les 
vertus de l'autre fexe, & il fera affez par
fait. La nature noUfc invite à marcher par 
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des routes différentes à hotre bonheur 
commun: fuivons-les, & ne difputons 
pas fur la prééminence. 

Je reviens à l'hiftoire des femmes, qui, 
depuis le feizieme fiecle , perdirent par 
degrés leur empire. J'aime à lire dans 
l'ouvrage d'un français ce que j'ai toujours 
penfé, que François I. donna le lignai de 
la corruption en France. Elles durent aux 
progrès de la fociété la négligence des de
voirs, des devoirs facrés & touchans de la 
vie domeftique ; la perte de ce bonheur pur 
& paifible, attaché à leur accompliffement; 
l'extindtion de l'amour, auquel fuccéda 
une froide & infipide galanterie, infup-
portable à toute ame vraiment & profon
dément fenfible , des plaifirs vains & fac
tices, des amufemens vils & tumultueux, 
qui ne pénètrent point jufqu'au cœur. Voilà 
quels font les fruits de Péloignement funefte 
où elles font aujourd'hui de la nature. Po
litiques , intriguantes, dévotes & galantes 
pendant la régence , elles fe corrompirent 
ious Louis XIV. par le luxe & la diflîpa-
tton continuelle. Dès-lors , moins occu
pées de leurs devoirs, elles eurent plus de 
tems à perdre "j il fallut diftraire cet ennui , 
né du défœuvrement qui les pourfuivait* 
\Tout fe mêla 5 tout, fe confondit i tout 
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vint fondre à Paris; les vices s'augmentè
rent en fermentant, poUrainiîdire, enfem-
ble s lesagrémens prirent la place d,es ver
tus , les amufemens des devoirs ; une fri
volité univcrfelle éteignit le feu des pallions, 
& les deux fexes, par un mélange indifcret 
& continuel, fe communiquèrent leurs vi
ces , & abandonnèrent leurs vertus. Les 
femmes perdirent la modeliie & la douce 
timidité qui fe nourririent d;iiis l'ombre 
de la retraite ; les hommes n'eurent plus 
cette énergie de caradere qui fait leur gloire > 
leur ame s'effértiina, & les deux fexes fe 
dénaturèrent. 

Tels font les abus, dirai-je , ou les ef
fets naturels d'une fociété trop univerfelle. 
Joignez-y le goût de i'efprit, la manie de 
lafcienceridicule , foudroyée par Molière, 
utile , peut-ècre, comme le prétend fauteur, 
dans un ficelé où les vertus font, dit-il, 
remplacées par les lumières, où du moins 
on a beloin d'être éclairé , pour ofer êcre 
vertueule & vivre félon la nature. Mais 
où trouver une femme jeune & aimable, 
avec toutes les grâces de fon fexe, qui fut 
penfer profondément & qui n'affedat rien, 
qui put apprécier & fêntir les grandes 
chofes, & ne dédaignât jamais les petites, 
à qui le goût des connoilfances ne fie né* 
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giigsr aucun devoir, aucun détail. M. Tho
mas fait qu'il en eft de telles dans ce fie-
cle. Heureux l'homme de lettres, dont 
elles embelliraient & animeraient l'exif-
tence! 

Mais fi les femmes n'oferent montrer 
leurs connoiflances , elles voulurent avoir 
de l'efprit j elles furent auteurs. Madame 
de la Fayette écrivit des romans ingénieux, 
pleins d'une douce fenfibilité. Madame de 
Sévigné compoia fes lettres charmantes, 
dont l'aimable négligence , l'agrément & 

\ la vivacité, ne font rien encore au prix 
de l'imagination pittorefque & des tendres 
fentimens qui y régnent, & lui font faire 
des expreiiïons parfaitement juftes à fa 
penfée. 

Les femmes avaient encore confervé quel-
qu'empire y il finit, lorfqu'une volupté 
effrénée eut enfin fecoué le joug de la honte ; 
lorfqu'une légèreté fans bornes, voltigeant 
fans ceife d'idées en d'idées, de fentimens en 
fentimens, en fut venue à rire de tout, an* 
rien fentir, à ne plus penfer. Le goûtdd 
la fociété des femmes augmenta, & bien
tôt on ne fut plus les aimer : l'amour & 
tous les fentimens profonds parurent foû  
verainement ridicules & romanefques à des 
gens, qui parlent fans ceife de fenfibilité» 
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fans jamais rien fentir: la vie retirée Se 
domeftique fut oubliée & parut fauvage* 
on voulut toujours s'amufer. Qu'eft-il ar
rivé? Les agrémens font tout, la vertu n'eft 
rien, ou n'y croit plus, parce qu'on n'en veut 
plus. Une a&ivité froide, inquiète, s'attache 
à des riens, les difeute , s'y livre, fe con
centre en eux & méprife le refte. Tout 
fourmille de demi-favans * chacun veut pa
raître inftruit ; chacun lit, écrit, raifonne 
de tout avec légèreté : on effleure tout: on 
n'approfondit rien : on ne fait rien. 

Sous le règne précédent, on louoit en
core des femmes ; on les loue aujourd'hui 
moins que jamais. Eh ! comment les louer ? 
On les voit trop pour s'en enthoufiafmer , 
& Fenthoufiafme feul fait louer. Des âmes 
froides ne faventpas même eftimer, ne veu
lent plus eftimer, ne voyent rien d'eftima-
ble. Il eft cependant des femmes vertueu-
fes, qui fe rapprochent de la nature, autant 
que le permet une tyranniquebienféance, 
4'autant plus dignes d'éloges & d'admira
tion, qu'elles vivent dans ce fiecle de fri
volité. L'auteur finit par tracer ce tableau 
touchant, & par exhorter lest femmes à l'imi
ter. Telle eft à peu près, monfieur, la fubk 
tance de l'ouvrage dont je m'étais engagé à 
vous rendre compte, & fur lequel j'ignorç 
pleinement quel fera le jugement du public. 
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( Je devrais peut-être avoir la prudence de 
fupprimer le mien > mais je ne puis m'y 
réfoudre. 

J'ai admiré deux odes de M. Thomas, 
Tune fur le tems, fautre fur les devoirs de 
la fociété ; je n'ai pas lu fans plaifir fes 
difcours académiques , où il y a plufieurs 
morceaux d'eîfet : j'aime à voir que tous 
fes ouvrages portent l'empreinte d'un carac
tère bon & vertueux , & fi je n'approuve 
pas toujours en lui ce qui eft de fauteur, 
j'honore l'homme, & je refpedle fes inten
tions. Je vous parlerai de (on ouvrage com
me je lui en parlerais fi j'avais le bonheur 
de le connaître. 

Le ftyle ne m'en parait pas naturel ; il a 
quelqua dhofe de gêné & de contraint, & 
j'avouerai qu'il y. a nombre de phrafes que 
je n'ai pu venir à bout de comprendre. Il 
y a je ne làis quelles idées fubtiles, impal
pables, & comme dirait le bon Montaigne, 
infubjlantïelles , qui m'échappent à force 
de faneife. Les fentimens m'y paraiiîent 
trop analyfés, trop menuifés, les métapho
res & les comparaifons fouvent amenées & 
forcées,les idées trop aiguifées, fi j'ofe le 
dire, & trop peu développées. 

En général, quoiqu'il y ait de fortbon-
nes chofes dans cet ouvrage, le manque 
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d'aifance & de fimplicité en rend lale&ure 
extrêmement fatiguante. Avoir un flylc 
coulant, devient un grand mérite aux yeux 
d'un homme qui lit beaucoup. 

Cette remarque elfentielie peut ^'étendre 
à tous nos auteurs modernes, ou peu s'en 
faut y ils courent après les fleurs , ils fe dé
tournent pour en cueillir, ils veulent tous 
avoir de refprit. L'orateur oublie que Bof. 
fuet dédaignait les fleurs, & qu'une fùblime 
négligence efl fa parure» Le poëte oublie 
combien Racine & La Fontaine étaient Am
ples dans leurs penfées , & naturels dans 
leurs images : Phiftorien même femble croire 
que fa tâche effentielle eft de répandre des. 
fleurs fur fa narration. On s'attache dans 
tous les genres à une précifion de ftyle plu
tôt que aidées, qui n'eft point naturelle:, 
on imite ces riches fans goût, qui préfè
rent le fpedtacle d'une eau comprimée qui 
s'élance avec effort vers le ciel, à la vue du 
paifible ruiflcau qui parcourt en ferpentanc 
& fans gêne une prairie émaillée de fleurs t 
Amples & nées fans culture. 

J'aurais un confeil à donner, pour fe pré-
ferver de cette corruption de goût. Ce fe
rait la ledlure des anciens, d'Homère fur-
tout, le plusnaif & le plus fublime de tous 
les auteurs > celle de Fénelon,, de Racine 
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& de La Fontaine en Français j celle de Ci-
céron $ celle des romans de Richardfon ; 
j'ajouterai, duflai-je paraître très-ridicule 
à certaines perfonnes, celle de Moïfe & des 
évangéliftes. 

Je finis, monfieur, parce qu'il me refte 
trop de chofes à dire, & j'ai l'honneur, &c. 

©®§^©©^®©©®©©@®©@©©@@ 

II. Verfuch , &c. Ejfai fur Pordre foetal. 
Bâle, chez Schweighaufer. 1772. brochure 
de ia8 pag. in-o8avo. 

TOUT ce que nous connaiflbns de la na
ture de l'homme , de fes penchans, de fa 
deftination , démontre clairement que le 
but du créateur a été d'aflurer le bonheur 
de fes créatures intelligentes , par le tra
vail , par une bienfefance réciproque, par 
la fagefTe & la vertu , par Tordre & l'har
monie. C'cft pour cela qu'il diftribue diver-
fément entre elles les talens & les avanta
ges. Ce n'eft point un père injufte qui fa-
vorife quelques-uns de fes enfhns , tandis 
qu'il accable les autres. Son amour embraffe 
toutes fes créatures 5 le bonheur focial de 
l'homme, le bien-être de tous les membres 
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cle la fociété exigeaient cette inégale d i t 
tribution. 

La confervation de Toi-même eft le pre
mier devoir de Phomme, la nourriture & 
Je travail font fes premiers befoins. Sans 
le travail-, ni fon corps ni fon ame ne par-
viendraient jamais à ce degré de perfec
tion auquel la nature le deitine. 

La profpérité d'un état repofe unique
ment fax F agriculture. Il eft impoffible que 
la terre nourriflè un plus grand nombre 
d'habitans que ceux qui tirent leur fubfif, 
tance de la chafle, de la pêche, & de l'agri
culture. Les deux premiers peuvent con
venir à un peuple fauvage & fans fociété. 

La vie paftorale, qui s'occupe du foin des 
troupeaux , peut auffi. lubfifter avec une vie 
errante j mais la culture des terres fuppofe 
la propriété , une fociété fixe & durable. 
Ce n'eft qu'autant que cette vocation eft 
floriflante que les autres peuvent prospérer. 
Les commodités &les agrémens de la vie, 
les inventions du luxe-, le repos, l'ordre & 
la fureté, tous les avantages de la fociété, 
dépendent de l'abondance des chofes né-
celfaires à la vie. 

Tant que le travail des cultivateurs ne 
pourra fournir qu'à leur propre fubfiftance, 
la fociété doit être fort languiflhnte 5 mais 

B 
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dès que l'agriculture nourrira un certaiti 
nombre d'hommes, outre ceux qui s'en oc
cupent , alors leurs facultés commenceront 
à fe développer. L'agriculture ne tarderait 
pas à languir , fi toutes les branches de 
î'adivité ne venaient pas augmenter cette 
fburce,trop fouvent méconnue, de la féli
cité publique, s'il n'y avait pas dans cha
que pays autant d'habitans que l'agriculture 
peut en nourrir, & qui augmentent la valeur 
du produit des terres. Par cette influence 
réciproque des différens états qui forment 
la fociété, les travaux de Pindultrie fe mul
tiplient, la profpérité s'étend, & l'homme 
jouifTant avec reconnaiflance des bienfaits 
de fon auteur, (e prépare à cette félicité qui 
l'attend dans un autre ordre de chofes* 

C'eft une loi générale de la nature, qu'au-
tun particulier ne peut s'appliquer utile
ment & d'une manière durable à une voca
tion, fi elle ne lui rapporte au moins dequoi 
fubvenir à fon entretien & aux fraix qu'il 
eft obligé de faire en l'exerçant. Ce prin
cipe qui eft vrai dans tous les arts, eft fur-
tout applicable à l'agriculture. Le bien-
être du cultivateur dépend du plus grand 

produit net des terres > c'eft auffi la fource 
du bonheur des états, & comme les fuccès 
d'une claflc de citoyens influent fur le b o n -
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heur de toutes les autres clafles, de même 
fa profpérité d'une nation influe de proche 
en pioche fur toutes les autres. 

Puifque l'agriculture, & les rapports des 
autres membres de la fociété avec les cul
tivateurs font le bonheur des états, cet ob
jet mérite d'être examiné dans tous fes 
différens points de vue. Eflayons de nous 
en former en petit une idée diitin&e. Sup
posons avec M. Patullo^ un cultivateur, 
dans une terre de 900 arpens: comparons 
la récolte & la dépenfe. On fait que Ton 
deftine à la culture du grairç un tters du 
terrein, les deux autres tiers font confacrés 
aux prairies. Un malter de froment pefe 
-communément 240 liv. & vaut au prix 
moyen 6 goulden ou IJ- 1. de France. Le 
produit net fera de 457 malters {i. du 
7016 liv. en fefant entrer dans la fomme 
des fraix tous les débourfés quelconques, 
pour la culture des terres, l'entretien du 
bétail, des domefliques , du cultivateur 
& de là famille. Ce calcul ainfi fait peut 
fervir de règle , quoiqu'il ne convienne 
pas également à tous les pays. 

Il montre d'abord que l'agriculture eft 
une vocation qui exige plus de dépenfe 
qu'on ne l'imagine quelquefois dans les 
grandes villes.Pour être un bon cultivateur, 
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il faut plus que de la bonne volonté, & les 
beaux difcours ne fuffifent pas pour en
courager l'agricultue. 

En continuant à examiner ce calcul, 
on voit que d'un terrein de 500 arpens, 
bien cultivés, on peut tirer l'entretien né-
ceflaire à quatre-vingt-cinq perfonnes, tant 
maîtres quedomeftiques. Suppofbns que le 
propriétaire confacre à améliorer fon fond 
ce qu'il lui en coûterait pour nourrir deux 
domeftiques oififs & deux chevaux inutiles ; 
qu'il mette en valeur 2f arpens de terre, 
& qu'il augmente d'un quart le produit 
de fes prairies , il en résultera une aug
mentation de 100 malters de grain, & 
par-là même une plus grande quantité de 
bçtail pour la nourriture de l'homme, & 
d'engrais pour l'amélioration des champs* 
Dans la fuppofition contraire, les réfultats 
feront directement oppofés. Que le pro
priétaire , faute de foins & de dépenfes, 
diminue d'un quart le rapport de fes ter
res ; que fon fermier ait des chevaux plus 
faibles, de plus mauvais domeftiques , une 
moindre quantité de bétail, qu'il fafle moins 
de fumier, qu'il travaille moins fes terres, 
que la culture lui coûte davantage, &quc 
la récolte foit moindre d'un quart: le 
produit net ne fera plu$ que de 293 mal-
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ters; donc onze perfonnes de moins en 
tireront leur nourriture, & fi cette dimi
nution n'eft pas compenfée pas quelqu'au-
tre endroit, onze perfonnes tomberont 
dans la mifere. 

Il importe donc à la fociété, que le pro
priétaire diminue le nombre des hommes 
& des bêtes qui ne travaillent point à ia 
culture des terres. 

Au refte, ce que nous venons de voir 
en petit , n'eft pas moins vrai dans un 
efpace plus conlîdérable. Imaginons une 
province qui contienne 500,000 arpens de 
terres en valeur, & 100,000 en friche. Si 
l'agriculture y eft floriflante, fi les autres, 
claffes de citoyens y font dans un rap
port convenable avec les cultivateurs, il 
y aura dans ce pays 8JV000 âmes heureufcs 
& utiles. 

Suppofons que le génie des habitans, leur 
gouvernement, leurs mœurs foient conve
nables à ce fyftème d'économie, la popu
lation y montera dans l'efpace de 10 à 20 
ans, de gf,ooo à 110,000 habitans. Dans 
le cas contraire, le produit net de cette 
même province tombera de 950,000 mal-
ters à 81&000, & la population de 8)%ooo 
âmes à 74,000. Tous les ordres de cito-, 
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yens feront dans la fouffrance , & le dé
tordre fera général. 

Souvent le propriétaire dTun terrein doit 
être diftingué du cultivateur. Il y a dans 
la fociété un ordre de citoyens qui s'occupent 
à cultiver les terres, pour en tirer leur nour
riture & celle d'autrui. Il en eft d'autres 
à qui les terres appartiennent, & qui en re
tirent un certain bénéfice, fans y rien mettre 
de leur travail. Le première clafle eft celle 
des cultivateurs, la féconde celle des pro
priétaires. Enfin il y a des hommes * qui 
fournirent aux propriétaires & aux cultiva
teurs certaines commodités & certains fe-
cours néceflaires à l'agrément de la vie & 
à la culture des terres j c'eft la clafle des 
artifans* des ouvriers, & des domejliques. 

Entre toutes les vocations dont s'occu
pent ces trois claffes de citoyens , il n'y 
en a point de plus utile que l'agriculture. 
Omnium rerum ex quibus aliquid acquiri-
tur, nihil eji agricultura melins, nihil ube-
rius, nihil dulcius, nihil homme libero di-
gnius. Cic. OflL L. I. 

Plus on augmente le produit net de 
l'agriculture, & plus on contribue au bien 
de la fociété. Tout ce qui diminue les fraix 
de la culture, augmente auflî le bonheur 
de l'humanité. Plus il y a de cultivateurs 
riches, laborieux &inftruits, plus aulfi 
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Tetat eft floriflant,plus la population eft éten
due. Au contraire, à mefure que l'on voit du 
minuer Pinduftrie & l'application des cul
tivateurs, on remarque que l'état eft moins 
floriflant. Il importe que le cultivateur 
qui n'eft pas propriétaire, retire outre fes 
fraix un profit allez confîdérable pour en
gager des gens aifés & honnêtes à embraffer 
cette vocation néceflâire. L'agriculture 
doit procurer autant de confidération & 
de profit qu'aucune autre. La liberté dê  
cultiver entre toutes les efpeces de plantes, 
celles qui paraiflenc les plus avantageufes , 
la commodité d'écouler les denrées , contri
buent aux progrès de l'agriculture. Si le, 
cultivateur gagne du tems, s'il peut dimi
nuer le nombre de fes bètes de fomme & 
de les domeftiques, en un mot*, fi les fraix 
de culture font moindres , fans que le tra
vail foit plus mal fait, fon profit fera plus 
confidérable & l'avantage commun fera aug
menté. Diminuer les avances que l'on 
fait au cultivateur, c'eft porter atteinte 
aux progrès de l'agriculture, & nuire au 
bien de la fociété. 

Qu'on n'envifage pas le propriétaire com
me un être inutile, qui confomme un re
venu qu'il n'a point gagné. Il eft chargé 
d'améliorer fes fonds par des réparations 

B 4 



*4 JOURNAL HELVETIQUE, 

utiles, à entretenir les bâtimens nécefifat-
tes. Il eft lé maître d'employer félon fou 
goût le produit de les terres, pourvu qu'il 
ne faffe rien contre le bien'public. S'il n'en 
confacrait pas une portion confidérable à 
des objets de féconde ou troifieme nécek 
fité, la clafle des artifans & des domefti-
ques manquerait d'occupation & de fubfit 
tance* Cependant il eft certaines règles qu'il 
ne peut enfreindre fons rendre fon état 
plus mauvais. Il doit confacrer une partie 
de fes revenus à améliorer fon fonds, à ré
parer les bâtimens, à entretenir les ponts, 
les chemins, les canaux, à défricher des ter
res, à planter des arbres. Un propriétaire 
fage évite tout ce qui peut diminuer le 
produit de fes terres. Il ne change ptfs fes 
guérers en parcs ou en parterres. Dans tout 
ce qu'il fait pour fon agrément, il cherche 
à joindre l'utile. Il ufe avec précaution du 
droit de chalfe, il n'empêche point le la
boureur-de fe garentir des ravages du gi
bier, Defirant d'augmenter le nombre des 
bons cultivateurs, il confacre quelque chofe 
à l'éducation des jeunes gens qui font def. 
tinés à cet état. Cell un devoir pour lui 
d'adoucir les travaux du laboureur , par des 
récréations innocentes. 
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Le propriétaire a auffi des devoirs impor
tais à remplir envers les artifans. Il favorife 
les arts qui exigent plus de talent, ceux qui 
répandent le goût de l'ordre, de la beauté, 
& de l'harmonie, ceux qui fervent à l'or
nement des villes, des maifons, des cam
pagnes. L'intérêt du propriétaire eft très-
étroitement uni à celui du cultivateur \ l'un 
& l'autre ont befoin que les artifans & les 
domeftiques foient dans le bien-être. Sans 
eux , ils manqueraient de fecours , & ils 
feraient privés de mille commodités. Cette 
claffe de citoyens eft donc indifpenfable-
ment néceffaire au bonheur de la fociété. 

Si les artifans hauflent le prix de leur 
travail, ils augmentent les fraix de culture , 
le produit net des terres diminue, la popu
lation décroît, & toutes les clafles de ci
toyens font dans la fouffrance. 

L'avantage de chaque vocation méchani-
que fe mefure comme celui de l'agriculture, 
fur le produit net qu'en retire celui qui 
l'exerce. Si le gain qu'on fait dans une pof-
feffion diminue le profit du cultivateur , il 
nuit par là même au bien de la fociété , il 
eft illégitime. 

Il n'eft pas moins dangereux d'employer 
quelque forte de gène pour augmenter Je 
produit net des terres. Tout moyen de cette 
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forte eft une injuftice ; il n'eft permis à per* 
Tonne de porter atteinte à h propriété & à 
la liberté de qui que ce foit, pour fon avan
tagé particulier. Cette contrainte ferait fa-
nette, en ce qu'elle détournerait les hom
mes d'embrafler les vocations utiles < ce qui 
hauiferait le prix de plufieurs denrées. Li
berté & propriété, voilà les moyens facrés 
de conferver à tous les citoyens les droits 
qui leur conviennent. Laifler à chaque chofe 
fon cours naturel, ne mettre aucune borne 
aux progrès d'une vocation, c'eft le moyen 
d'entretenir l'équilibre. Des qu'une voca
tion paraîtra plus lucrative, il s'y vouera 
un plus grand nombre de perfonnes, qui 
offriront leur travail à un moindre prix , 
jufqu'à ce que Ton foit venu au point de la 
médiocrité. Si la diminution pafle ce terme, 
plufieurs abandonneront peu à-peu cette 
vocation auparavant fi courue. C'eft ce 
qu'on nomme la concurrence. Elle fuffit 
feule pour retenir chaque vocation dans 
de juftes bornes. Si elle n'eft pas abfo-
lument libre, la fomme des biens diminue, 
le produit net de chaque vocation eft 
moindre, le nombre des citoyens labo
rieux eft moins grand, les gens oififs & 
les mécontens fe multiplient. Ainfi il eft 
également dangereux & injufte de forcer 
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les manufacturiers & les artifans à ne tra
vailler que les productions indigènes, de 
contraindre le laboureur à ne vendre fes 
denrées que dans le pays même, de pref-
crire à Partilte les marchandées qu'il doit 
acheter, &c. On diminue par toutes ces 
entraves le produit net de chaque voca
tion , & l'on nuit à tous les membres de 
la fociété. 

Lorfque quelqu'un donne à un au
tre le produit de foninduftne, ou une 
portion de fa propriété, pour en recevoir 
à fon tour quelque chofe, c'eft ce qu'on 
appelle un échange. On comprend com
bien ces échanges étaient incommodes en 
divers cas, & combien la circulation ferait 
lente & bornée, fi Ton' n'avait pas in
troduit l'ufage des monnaies, invention utile* 
admirable , malgré les clameurs de tous 
les philofophes. Tant que l'argent ne fut 
regardé que comme un ligne rcpréfentatif, 
des véritables richefles , tant qu'il ne de
vint pas lui même une richeffe, il procura 
des avantages infinis à la fociété. 

Quoiqu'il en foit, l'argent étant devenu 
abfolumentnécefTaire pour entretenir la cir
culation, l'abondance ou la difette de cette 
valeur produit les mêmes effets & fouvent 
d'une manière plus fenfible,que l'abondance 
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ou la difette des rïchefles réelles. CepetT-
dant, au bout d'un certain tems , la malfe 
d'argent fe diftribue d'une manière pro
portionnée à la quantité demarchandifes & 
de denrées Çui circulent dans le com
merce. 

Acquérir une denrée ou une marchan-
dife contre de l'argent, c'elt acheter, la cé
der à un autre aux mêmes conditions, c'eft 
vendre. Si celui qui confomme la denrée 
la reçoit de celui qui la cultive ou qui la 
fabrique, c'eft un fimple achat. Si l'a
cheteur fe propofe de la revendre à d'au
tres , il fait le commerce. Le premier cas 
ne peut pas toujours avoir lieu. On a 
befoin d'une foule de chofes que l'on ne 
faurait tirer de la première main, & c'eft 
ce qui établit la nécellité du commerce. 

C'eft le négociant qui foutient le prix 
des denrées à un point de médiocrité con
venable; c'eft lui qui encourage l'agri
culture & Tinduftrie: il eft donc très-utile 
à la fociété. 

Les richefles augmentent ou diminuent 
à proportion de la' quantité de marchan
dises qu'on peut acquérir pour une cer
taine fomme d'argent. Un particulier ou 
un pays qui poifede beaucoup de denrées» 
fans pouvoir fe procurer d'autres mar-
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chandifes qui lui feraient agréables , ce pays 
n'eft pas riche au fein de l'abondance. 
De même , Ton n'eft pas riche, quoiqu'on 
ait beaucoup d'argent, fî l'on eft réduit à 
en donner beaucoup pour avoir peu de den-
xées.Dès qu'il y a beaucoup de denrées & peu 
d'argent, le cultivateur eft pauvre, & 
le produit net du propriétaire fe réduit à 
peu de chofe, à moins que l'exportation 
ne ramené des efpeces. Dans ce cas, l'ex
portation elt elfentielle au cultivateur & au 
propriétaire. Dans un pays où le plus 
grand nombre des habitans s'occupe des 
manufactures , & où les terres ne produifent 
pas dequoi nourrir les habitans, il faut que 
l'exportation des ' marchandifes ramené 
de l'argent & des vivres, fans quoi les ha
bitans deviendront pauvres, & tous les red 
forts de Pinduftrie feront arrêtés. Expor
ter ce que chaque pays a de trop, voilà 
ce que défirent ceux qui ne peuvent pas 
débiter leur fuperflu avec aflez d'avan
tage. Importer ce qui manque, voilà le vœu 
de ceux qui ne trouvent pas à acheter 
à un prix convenable, ce qui leur eft né-
ceflaire. 

La fociété confidérée par rapport à l'é
conomie , n'eft compofée que de deux ordres 
de perfonnes, dont les intérêts fembleut 
directement oppofés. Ce qui eft u n 
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gain pour le vendeur eft une perte pont 
X acheteur ; mais de cette oppolicion ré-
fuite le bien commun. Le commerçant 
doit gagner par fon travail au moins de-
quoi Fournir à fon entretien & à celui de 
fes gens, & de quoi payer les fraix de fon 
commerce. Il eft naturel qu'il cherche à 
augmenter fon profit; il fe fert habilement 
pour cela de la fenfualité ou du befoiu 
des acheteurs. Lui interdire ce moyen, 
ce ferait gêner fon adivité, priver la fo-
ciété des fervices qu'il peut lui rendre. 
Cependant tout fon gain eft pris fur le pro
duit net de chaque métier ,• c'eft une aug
mentation de depenfes pour celui qui 
acheté. Il en eft de même des fraix de 
tranfport > ils font haufler le prix des den
rées , ils occupent des bras qui feraient 
utilement employés à l'agriculture. Ainfi 
des grands chemins commodes & furs, des 
canaux, & d'autres établiflemensde ce genre, 
font fort utiles à la fociété. 

Une concurrence abfolument libre dans 
le commerce, G'eft la loi de la nature ; c'cft 
le moyen de le rendre floriirant& utile.Tout 
homme qui agit directement ou indirecte
ment contre ce principe, nuit à fon propre 
bonheur. Les monopoles & les principes 
exclufîfs produifent en grand le même effet 
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<que le vol. Rien ne peut maintenir l'équi-
îibre que la liberté lapins illimitée de tous 
lesfujets de fétat envers leurs concitoyens, 
de tous les ordres de la fociété entr'eux, 
& de tous les états , ou plutôt de toutes 
les familles qui partagent le grand état de 
la race humaine, les uns envers les autres. 

La ville de Géra fait un commerce fort 
«tendu, qui y a amené l'opulence ; & les 
négocians payent par an quinze cent écus 
d'Allemagne, au comte de Reuff, leur fou-
verain, afin qu'il ne falfe point de règle
ment en faveur du commerce. 

Dès que la contrainte règne dans les re-
îations économiques , dès que les loix, les 
réglemens arbitraires viennent gêner le 
combat qui fe fait naturellement entre l'ac
tivité , l'amour du gain & l'économie, on 
ne manquera pas de favorifer une branche 
au dépens de l'autre, l'ordre fera détruit, 
& le bien de la fociété attaqué dans fes pre
miers principes. 

Telles font les idées générales que s'eft 
formé de l'ordre économique un homme 
qui a approfondi cette matière fi intéreifante 
pour tous les amis de l'humanité. M. Jselin 
reconnaît dans fa préface qu'il doit les nou
veaux principes qu'il a adoptés fur ce fujet 
i la ledure attentive des ouvrages écono-
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iniques qui fe publient , & fur-tout aux 
Lphémérides du citoyen, produ&ion ellirna-
ble , où Ton voit briller par-tout les con-
naiflances les plus profondes, & l'amour 
éclairé du biea public & de la vertu. Il eft 
Fort à fouhaiter que l'exemple d'un magif-
trat refpe&able répande dans les diverfes 
provinces de la SuiiTe le goût des études de 
ce genre. Elles conviennent à tous les ci
toyens qui ont des lumières & du loifir; 
mais elles font abfolument néceflaires à 
ceux qui occupent les premières places dans 
la fociété. 

III. Sermon fur les devoirs des gens de la 
ville , pendant le féjour qu'ils font à la cam
pagne. Génefe Cap. w.%. Par M. le pajieur 
& profejfeur PERDRïAU. Genève. 17 72. 

DANS un tems où le goût pour la cam
pagne femble faire chaque jour de nou
veaux progrès, &'fur-tout chez les gens 
aifés, dont la ville eft le domicile ordinaire , 
il était digne d'un orateur chrétien, zèle 
pour les intérêts de la piété & de la venu, 
d'apprendre à ceux que ce goût porte à pal
ier la belle faifon hors de l'enceinte des 

eues, 



«cftés, -qu'ils ont à remplir des devoirs par-
ttèwliers réfu'tans de leur position même, 
& que- ce n'elt qu'à ce prix qu'ils peu
vent-'fouir des bienfaits du créateur , dont 
la campagne leur offre le riant & mer
veilleux aifemblage. Ce n'eft peut-êtfe pas 
le plus fur moyen déplaire aux perfonnes 
que le feul delir deJ varier leurs plaiiirs 
porte à fe déplacer j mais c'eil précifçmcnt 
•ce qui juftifie le choix d'un tel fuj'et. 

• Il n'elr prefque aucun homme qui ne 
felitè Un fecret penchant pour la vie cham
pêtre i elle le rapproche de l'état naturel où 
Dieu avait placé notre-premier père. Dans 
les villes, on devierit la victime de mille 
triages incommodes , on y mené une vie 
'cérémonieufe , diifipée » qui bientôt ïnfnire 
le dégoût. A la campagne, au contraire, la 
vue du fpectacle enchanteur qu'elle préfente 
fatisfait l'ame , ouvre le cœur aux fentimens 
les plus doux, élevé naturellement nos pen-
fées vers l'auteirr de la nature ; on: peut , 
on doit y Vivre pour foi-mème, tout y in
vite à occuper fon loifir avec autant d'uti
lité que d'agrément. 

Mais l'homme , phiS à portée à la cam
pagne que dans tout autre féjour de voir, 
defavourer combien le Seigneur eji bon , n'en 
fdrait'il- point reconnaiffànt, & pourrait-il 

C 
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l'être fans s'impofer quelques devoirs à la 
pratiqué defqueis les avantages de fa iîtua-
tion le conduifent même fans efforts ? 

Ne portons point à la campagne ce goût 
de dcpcnie & de luxe qui fait le poifon des 
villes , ni ces dehors étudiés d'une politeile 
tfompeufe, ni cet efprit inquiet, avide de 
nouveautés , ni enfin cet air de fupériorité, 
fymbole de l'orgueil. Que la manière de 
vivre foit unie , la nourriture fimple, l'air 
aile , là politeife franche, les procédés offi
cieux. Que Ton fe falfe une occupation fuf-
fifante & agréable de fes affaires», & s'il doit 
exiltcr encore quelques diflinctions, qu'el
les fbient un'quement fondées fur la facilité 
qu'elles procurent de faire plus de bien à 
des-inférieurs. .. 

L'économie domeftique, cette difpenfà-
tion prudente des biens que la providence 
nous a.confiés, entre effentiellement dans 
le plan d'une vie morale &religieufe. Cette 
vertu met en fituation d'élever une famille» 
de fecourir des indigens, d'éclairer, de di
riger les autres dans l'art précieux de mul
tiplier les productions de la nature. La re
ligion > en nous élevant aux objets fpiri-
tuels & céleffes , nous laiile nos befoins ,' 
& nous .ordonne d'y pourvoir. On ne pré
tend pas aifujettir les perfonues délicates à 
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des travaux pénibles , mais la campagne 
offre chaque jour des occupations qui con
viennent à chacun. L/'œil du maître rend 
actifs l'ouvrier & ,1e donieftique, & allure 
le fruit.de leur travail. 

Mais-ces mêmes, occupations ruftiques 
invitent' l'homme à motiiter fur- les bien
faits du créateur adorable. On a plufieurs 
ouvrages deftinés à "développer le mécanif-
me , les propriétés, l'ufage de chaque ani
mal, de chaque plante. Ce fout des livres 
qu'il convient de porter avec foi & de lire 
à'la campagne. Ils ornent l'efprit de con-
naidances utiles , font acquérir le talent, 
l'habitude d'obferver , iufpirent l'admira
tion & l'amour, fentimens fi légitimement 

' dûs au meilleur des peres , au plus géné
reux des bienfaiteurs. 

Que font les chefs d'eeuvres de l'induf-
trie humaine , auprès des merveilles fuccef-

"fives qu'offrent le printems, l'été & l'au
tomne ? L'homme eft né curieux, l'étude 
de la nature a tout ce qui plait, & qui atta
che , la variété, l'agrément, l'utilité , les 
progrès qu'on y fait intéreifent à mefure 
que l'on voit combien on eft éloigné d'en 
connoitre toutes les merveilles. Que cette 
étude foit donc celle des perfonnes aifées 

" qui quittent la ville , &. vont habiter pour 
C 2 
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lin tems la campagne. En confidérant \t 
merveilleux affemblage des êtres créés', leurs 
proportions avec nos organes , leurs fins 
confiantes remplies par des moyens fi fim-> 
ptes, on reconnaîtra l'intelligence infinie du 
créateur dont les plus'1 invifibles Je voyent 
comme À Pœil dans toutes [es œuvres. Qu'il 
cil fatisfefant, qu'iieft glorieux pour l'hom
me de pouvoir s'affurer par fes propres ob-
fervations , que la"nature a un auteur qui 
réunit en lui toutes les perfections , & qui, 
par fà providence , prend foin de' toutes 
fes créatures, que cet être'adorable eftpré-
fent par-tout, que tout ce qui exifte vît & 
refpire en lui & par lui. Le calme de la vie 
champêtre peut plus que toute autre fitua-
tion, éclairer Tefprit & purifier le cœur ; 
le premier, plus tranquille, admet la réfle
xion , & le fécond h libre de parlions , loin 

'd'avoir quelque intérêt fecret à ftlir fou 
créateur, fe plait aie chercher, & le trouve 
à chaque pas. 

Mais après avoir admiré au dehors les 
merveilles qu'offre la campagne , comment 

; doit-on feconduire dans fa propre maifon? 
Sans en bannir les amufemens innocens , 
les converfations, les lectures, les exer
cices ncceflaires à la fanté, on doit pro
fiter du loifîr dont ou jouit pour fe for-
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tifier dans la pratique de la vertu. Il con
vient pour cet effet d'avoir chaque jour 
des heures deftmées à des exercices dé dé
votion auxquels les enfans, les' domefti
ques même puiflent aiîifter ; & quant aux 
exercices publics > on doit y paraître régu
lièrement , pour l'édification des gens 
dTun ordre inférieur , à qui on doit l'exem
ple. L'adoration, la louange, les actions 
de grâces font un devoir particulier pour 
ceux à qui la terre appartient en quelque 
forte. " Etabliflez pour règle que ceux qui 
Viendront vous voir à l'heure du fermon 
y arïïftent avec vous, ofez les.en prier ; 
choififlez pour avoir compagnie, plutôt les 
jours ouvrables que les jours du dimanche , 
d'abord parce que ce jour doit être fanctifié 
par vous-mêmes, & qu'il ne faurait l'être 
au milieu des foins que l'on çft obligé de 
fe donner pour recevoir, régaler, amufer 
fa compagnie ; mais fur-tout parce que les 
domeftiques pour qui ce jour elt un jour 
de repos & de relâche, un jour, à Sanc
tifier & qu'ils tiennent deDiea, ne peu
vent à caufe de ce furcroit d'occupations, 
s'inftruire en particulier, ni aiîifter aù-
fervice divin. 

Les actes de bénéficence, preuves cer
taines, d'une dévotion fincere, le foin de 

'C.| 
• * 
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f irévenir, de terminer des procès auxquels 
es pa3rfaiïs font naturellement portés, de 

gagner leur confiance par des procédés gé
néreux, ce font l'a tout autant de devoirs 
auiîî effentiels qu'agréables à remplir pour 
desperfonnes qui, par leur expérience dans 
les affaires, peuvent conferver la paix en
tre ceux dont ils font environnés à la cam
pagne. Que cette occupation eft noble, 
chrétienne & fatisfefante ! Qu'il eft doux 
de pouvoir, en quittant ce féjour, feren-
dre à foi-même le témoignage, non pas 
uniquement que l'on s'eft bien diverti, 
mais qu'on a fû s'y rendre utile à foi-
même & aux autres. L'analyfe fuccïnte 
que nous venons de donner de cet inté-
l'eifant difcours fuffit pour faire connaître 
la manière dont fon auteur* a rempli la 
tâche qu'il s'était pour propofée. On y re
connaît aifément les qualités de l'efprit & 
du cœur qui cara&érifent M. le P.. & P. 
Terdriau ; on y trouve fur-tout cette onc
tion , ce ton affectueux, vive & refpecla-
ble empreinte de l'orateur chrétien"moins 
occupé du foin de faire briller fes talens 
que du defir d'amener les hommes à 
la vertu par la douceur delà perfuafion& 
la force du fentiment, . . 

„ • ' . . ", *, . . • 

) 
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An refte, ce difcours eft cfécfïé à M. de 
TLubieres, parent de Fauteur, & di^nehé
ritier des vertus d'un gouverneur dont le 
Ttom fera toujours cher & refpeétable aux 
Neuchatelois. 

IV . Ejfai fur les probabilités en fait de 
jujtice. (*) 

PRESQUE toute la vie humaine roule fur 
des probabilités. 

Tout ce qui n'eft pas démontré aux 
yeux, ou reconnu pour vrai par les par
ties évidemmentintérerTées à le nier, n'eft, 
tout-au-plus, que probable. 

J'ignore pourquoi l'auteur de l'article 
probabilité dans le grand dictionnaire en-

(") On s'était propofé d'analyfer ce morceau 
intérefTant, mais nos lecteurs y auraient per
du ; nous aimons mieux partager cette pièce , 
pour la donner fuccefïivement en entier. 
Nous ne dirons rien pour juftifier notre ré-
folutton & faire l'éloge de ce petit ouvrage : 
on n'aura pas de peine à reconnaître les prin
cipes & la plume d'un de nos plus illuftres 
écrivains. ^ 

C4 



\ 

40 JOURNAL HELVETIQUE. 

eyclopédiq-ue, admet une demi-certitude. ïf 
me femble qu'il n'y a pas plus de demi-
certitudç que de demi-vérité. Une chofe 
elt vraie ou raufle: point de milieu. Vous 
êtes certain Ou incertain. L'incertitude étant 
prefque toujours le partage de l'homme,, 
vous vous détermineriez très- rarement, 
fi vous attendiez une démonfrratioiT. 

Cependant, il faut prendre un parti, & 
il ne faut pas le prendre au hazard. Ileft 
donc néceffaire à notre nature faible , aveu
gle , toujours fujette à l'erreur, d'étudier 
les probabilités avec autai.it de foin que 
nous apprenons, rarith.mélique & la géo-
ïrié'trre. . _" '„',... ,..„'.. 

Cette étude des probabilités eft 1?. feiencê 
des juges: feience auili refpeclable que leur 
autorité même ; puifqu'elîe elt le fondement 
de leurs décidons. . .. 

Un juge palfe fa vie à pefer des proba
bilités les unes contre les autres, a les 
cn!o_:!er, à évaluer leur force. 

Dans le civil, tout ce qui n'eft pas fou
rnis-à une loi clairement énoncée , eftfou
rnis au calcul des probabilités. 

Dans le criminel, tout ce qui n'eft pas 
prouvé évidemment y elt fournis de même; 
mais avec une différence eiTentielle. Quelle 
«il cette différence? Celle de la vie & de 

http://autai.it
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la mort : celle de l'honneur de toute une 
famille, & de fon opprobre. 

S'il s*agit d'expliquer un teftament équi
voque , une caufe ambiguë d'un contrat de 
mariage, d'interpréter utie loiobfcurefur 
les fucceflions, fur le commerce, il faut 
abfolument que vous décidiez j & alors la 
plus grande probabilité vous conduit, fi 
ne s'agit que d'argent. 

Mais il n'en eft pas de même quand il 
s'agit d'ôter la vie & l'honneur à un cL 
yen. Alors la plus grande probabilité île 
fuffit pas. Pourquoi? Ceft que fi lîh 
champ eft contefté entre deux parties , il 
eft évidemment néceflaire * pour l'intérêt 
public & poijr la juftice particulière, que 
l'une des deux parties poifcde le champ. 
Il n'eft pas poflîble qu'il n'appartienne à 
perfonne. Mais quand un homme eft ae-
cufé d'un délit, il n'eft pas évidemment 
néceffaire qu'il foit livré au bourreau fur 
la plus grande probabilité. Il eft très-pof-
iîble qu'il vive fans troubler l'harmonie 
de l'état. Il fe peut que vingt apparence$ 
contre lui foient balancées par une feulô 
eu fa faveur. Ceft là le cas, & le feuj 
cas de la dodtrine du probabilifme. 

Si, dans le fameux & tritte jugement con. 
tre d'Anglade & fa femme, on avait pelé 
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probabilité contre probabilité, indicecon-
tre indice, un gentilhomme innocent ne 
tarait pas mort aux galères , après avoir fubi 
deux fois la torture. 

Les juges de Touloufe , qui condamne, 
rent Calas au plus horrible fupplice , de
vaient avoir certainement plus de préemp
tions de fon innocence que de fon crime. 

Les juges d'un bailliage de Bar, quifirent 
périr en 1768, un père de famille, un 
vieillard nommé Martin, fur la roue , le 
condamnèrent fur les plus faufles conjec
tures. Un meurtre & un vol s'étaient com
mis fur le grand chemin, à quelques pas 
de la maifon de l'accufé. On trouva fur le 
-ifable la trace de deux fouliers, & on con
clut que c'étaient les fiens. Un témoin du 
meurtre fut confronté avec lui, & dît ; 
cen'ejl pas là ïajfaljin. — Dieu fait loué! 
( s'écrira le vieillard innocent ) en voici 
un qui ne m'a pas reconnu. Le juge inter
prète ces paroles comme un aveu du crime. 
Il crut qu'elles lignifiaient : Je fuis coupa
ble , & on ne m'a pas reconnu. Elles figni-
fiaient tout le contraire ; mais la" len-
tence fut portée, le condamné transféré a 
Paris, & le jugement confirmé à la tour-
nelle, dans un tems où de malheureufes af
faires publiques ne permettaient pas un 
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examen réfléchi des malheurs particuliers. 
L'Innocent reconduit au bailliage de Bar, 
fut exécuté, fon bien confifqué, fa nom-
breufe famille difperfée. Quelques jours 
après, un fcélérat condamné & ex.écuté 
dans le même lieu, avoua à la potencequ'il 
était coupable du meurtre pour lequel un 
père de famille très - vertueux avait été 
rompu vif. Il eft évident que le juge n'a
vait porté ce jugement affreux que parce 
qu'il avait très-mal raifonné. 

La fatale méprife d'Arras eft encortoute 
récente : elle criait vengeance. Le confeil 
d'Artois, réformé depuis, avait en 1770, 
condamné un jeune homme très-eftimable, 
nommé Montbailly, à mourir fur la roue, 
&fa femme , dont il était tendrement aimé, 
à être brûlée. Montbailly fut exécuté dans 
la ville de St. Orner. Le fupplice de fon 
epoufe fut différé, parce qu'elle étaitgrofle. 
On a eu le tems d'obtenir du chef éclairé 
de la juftice que le procès fût revu par le 
nouveau confeil d'Arras. Les deux époux 
ont été abfous d'une voix unanime. La 
malheureufe veuve eft revenue en triom
phe dans fa partie. Tout St. Orner a 
couru au-devant d'elle. On a allumé des 
feux de joie; on a donné une fête à 1'avo-
Cïrt qui a défendu l'innocence. Cette fem* 
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me vit refpectée , mais elle vit pauvre; 
fon vertueux mari a été roué , & les jugea 
qui l'ont aiTalîiné juridiquement reftent 
tranquilles. 

Il faut le dire, ces exemples étaient très-
fréquens il y a quelques années.- la 'milice 
était égarée hors de fes limites : l'attention 
portée aux affaires d'état, la précipitation, 
& je ne Tais quel faux honneur attaché 
au defir fecret de fè rendre redoutables, 
coûta la vie à plus d'un innocent; & de-
cruels fupplices fuivirent de légers délits v 
qu'une correction paternelle aurait fuffi-
famment expiés. L'Europe en fut indi
gnée, & n'en parle encor qu'avec une hor
reur douloureufe. 

Un fameux procès civil & criminel at
tire à préfenc l'attention de toute la France. 
Il n'eft fondé que fur des improbabilités. 
Les juges ne peuvent être embarranes qu'à 
découvrir quelle eft le plus abfurde. Il 
n'eft pas queftion ici d'alléguer des loix 
qui fouvent fe contredifent , de concilier 
des coutumes extraites l'une de l'autre ,. 
& oppofées l'une à l'autre, de débrouiller 
les commentaires confus de quelque inter
prète obfcur d'une loi oubliée. Ce grand 
procès ( fuppofé qu'il refte dans l'état où 
il eft_) relîemble à une énigme , dont le-
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*not fera trouvé par la (àgacité des juge?, 
après les plus pénibles iecherches. 

Une veuve obfcure, inconnue, logée darçs 
la rue S.. Jaques, à un troiiîeme étage av^c 
toute fa famille , liée aVpq des courtières, 
dont une fut autrefois enfermée à l'hôpital, 
une veuve qui paraiffait tout-au-plus jouir 
du néceifaire, accufe un homme de qua
lité , un officier-générai de vouloir lui 
voler cent mille écus; & l'officicr-généfal 
accufe Ja femme &',ia famille de lui es
croquer cent mille écus.. 

Dans le cours da ce procès, la femirçe 
meurt* âgée de quatre-vingt-huit ans ; & 
avant d'expirer , proteftç devant Dieu & 
par-devant notaire, que les centmillçccus 
ont été réellement prêtés à foiRcier-gçnç-
rai. 

Avant d'examiner les probabilités poi^r 
& contre, dans cettç aifaire fïngutierç, 
commençons par rapporter un procès non 
moins étrange, qui occupa le confeil de 
Bruxelles en 1740 & 1741. 

Hifloire de la veuve Genep. 

La dame Genep , veuve d'un commis à 
cent écus ds gages, dans le Rrabant Hollan
dais , envoyé dire au jéfuite Yanciu ion 
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çonfeffeur & procureur des jéîuites de Bru
xelles, qu'elle eft très-malade, & le prie 
de venir vite la confeflèr. Le jéfuite ar
rive, il la trouve' agitée de côuvulfions, 

«car il y en a dans Bruxelles comme dans 
* Paris. Mon per'e, ( lui dit-elle ) vous avez 
"fans doute placé avant ageufement mes trois 
cent mille florins de Hollande, (cela fait 
640000 livres de notre monnaie.) Père 
Tancin qui. la crut en délire, lui répon
dit: J^Ten foyez pas en peine: ne fongez 
qrfà votre ame. — Je veux [avoir (réplique 

'la dame en hauffent ta voix) fi les trois-
cent-mille florins que je vous ai confiés font 
tn fureté'i — Eh/ oui9 encore une fois, 
ma bonne} calmez-vous. — Mais mon père, 

- trois-cent-mille florins en or font quelque 
chofe. — Je.le fais: ce font des bagatelles 

' qui ne doivent pas vous troubler. Veffentiel 
< ejt de fe confejfer Ç̂  de faire fon jalut. — 
lAh! mon fatitty oui, je veux faire mon 
'faluty mais fai la tète fi bouleverfee de mes 
trois-cent-mille florins, que je nr me fou-
viens plus de mes péchés. Je ferai peut-
être demain plus tranquille, £«? alors j'au
rai la confolation de me confejfer. — A 

idemain donc , ma chère enfant. Il lui-donne 
-fa bénédiâion & s'en va. 
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- Il y avait derrière la tapifTerie un no
taire , un avocat & deux témoins qui ré-
digenc par écrit toute cette conversation. 
Ces meilleurs paifàient pour être des nou
veaux ̂ dikiples de S. Auguftin , qui n'é
taient pas fâches de procurer quelque hu
miliation falutaire aux difciples de S. Ignace. 
Le lendemain , madame Genep , au lieu de 
longer au facrement de pénitence, envoyé 
un huilfier fommer l'on confelïeur de le juf-
tifier de l'emploi de "ces trois-cent-mille 
florins, ou de les rendre en efpeces Ton
nantes. ••"'»• •'-•- '**' •-'" 

On peut juger quel bruit ce procès ex
cita en Flandre, à Vienne, & même à 
Rome. La fociété fe défendait en difant 
qu'il était impollible que madame Genep , 
veuve d'un petit commis, eut jamais eu 
tant de florins. Madame Genep foutinc 
qu'elle les avait légitimement gagnés /», 
cum , fub, monfieur le prince d'Orange. 
- Il y avait a cet aveu quelque probabilité. 

Madame l'archiduchefle, gouvernante des 
Pays-Bas , fut obligée de députer à mon
fieur le prince d'Orange, pour le prier, 
avec tous les ménagemens polfibles . de 
vouloir bien lui dire s'il avait pouifé la 
généroGté jufqu'a faire un fi beau préfent' 
à madame Genep. Le prince répondit 
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qu'il pouvait être tombé dans quelques pé
chés , qu'il ne fe fouvenait pas il madame 
Genep en avait jamais augmenté le nom
bre, mais qu'il n'était ni allez ricm?, ni 
allez fot pour payer lî chèrement une 
pa ifade. 

Pendant cette négociation , les cabales 
¥è multipliaient à Bruxelles. On trouva 
nu honnête fiacre qui dépofa qu'il avaic 
mené madame Genep à la porte des j.éfui-
tes avec des facs pleins d'or. C'était ap
paremment un fiacre janfénifte., Il jura 
que lui-même avait porté les facs dans la 
chambre de père Yancin, laquelle il dé
peignit parfaitement,- & il ajouta avec la 
candeur de l'innocence, qu'il était tombé 
deux fois en fuccombant fous le fardeau. 

A peine l'ambaiïàdeur dépêché à la conf-
cîence de monlleur }e prince d'Orange , 
fut-il de retour avec la déclaration qui n'é
tait pas à l'avantage de madame Genep, que 
cette bonne femme mourut. Mais en mou
rant , elle protelra que le père Yancin lui 
devait légitimement trois cent mille florins. 

Comment concilier la probabilité r éc i 
tante du certificat du prince d'Orange avec 
celle que fourniffait le teftament de mort 
de madame Genep ? Les héritiers de cette 
bonne femme n'oferent pourfuivre le pro

cès » 
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ces, le fiacre janfénifté s'enfuit, les jéfuites 
gardèrent l'argent , fuppofé , comme je le 
crois, qu'ils ne fuffent point coupables. (*>) 
On voit aflez qu'il eft fouvent très-difficile 
de découvrir la vérité, foit qu'elle fe cache 
dans le tond d'un puits » £bit qu'elle fe ré
fugie dans la chambre d'un jéfuice ou d'une 
janfénifté. 

Prenons maintenant nos balances, pout 
pefer les vraifernblaaces entre la vieille pau
vre veuve, qui jure avoir prêté cent mille 
écus en or, & un maréchal de camp, qui 
jure ne les avoir point reçus. 

Première probabilité en faveur de la veuve 
& de fa famille. 

D'abord, madame > ( comme a très-bien 
dit l'avocat qui plaide contre vous ) pour 
prêter cent mille écus, il faut les avoir. Il 
n'eft pas à croire que vous euffiez cent 
mille écus en or depuis long-tems, en de*, 
meurant avec toute votre famille dans un 

(*) La même hiftoire eft racontée dans une 
lettre qui courut à Paris, mais avec des 
particularités un peu différentes. H eft aifé 
de s'informer à Bruxelles du détail de cette 
étrange avanturc. 

D 



fo JOURNAL HELVETKgJE. 

galetas de la rue S. Jaques. Vous avezaïtfc 
culé une origine de cette fortune fecrette ; 
mais vous n'en avez jamais apporté que des 
preuves un peu légères. Vous étiez la 
femme d'un pauvre agioteur de la rue 
Quinquempoix , comme madame Genep , 
avec fes fixcent quarante mille livres, mifes 
en dépôt chez les jéfuites, était la femme 
d'un commis à cent écus de gages. Vous 
avez prétendu que fix mois après la mort 
de votre mari, votre ami Chotard vint vous 
apporter en fecret deux cent foixante mille 
livres en or, & beaucoup de vaifleiie d'ar
gent , dans un galetas à %fo liv. de loyer > 
où vous étiez retirée. 

Mais, i° . s'il eft prouvé que cet intime 
ami fi libéral eft mort chargé de dettes & 
infolvable, cela ne donne pas une grande 
probabilité à Pavanture de la vaifleiie, & 
des deux cent foixante mille livres en on 

2°. Si cette donation fi fecrette était un 
fidei-commis de votre mari, vous étiez Gom» 
mune par votre contrat, la moitié vous ap
partenait ; comment auriez-vous pu pafler 
îix mois fans réclamer cette vaifleiie & cet 
argent comptant ? 

9°. Vous dites que vous Êtes travailler 
cet argent chez un notaire pendant vingt 
ans jufte. Mais il eft un peu-extraordinaire 
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qije la veuve d'un agioteur mette fon ar̂  
gent à intérêt chez un notaire , encore plus 
fingulier qu'on n'en retrouve nulle trace. 

4°. Vous dites qu'en 1760 , ce notaire 
nommé Gillet vous avait rendu votre ar
gent avec l'ufure qu'il avait produite, & 
que vous l'emportâtes à Vitri, où cepen
dant l'argent ne profite gueres. 

Mais on a prouvé qu'il n'y avait point 
de notaire Gillet en 1760 $ que votre Gillet 
était mort auparavant , & qu'il n'y avait 
point deGillet notaire, depuis i7fr. Vous 
avez donc menti, madame. Ce n'eft pas un 
préjugé favorable pour votre caufe. 

Malgré les terribles vraîfemblances qui 
s'élèvent ici contre vous & les vôtres, il 
n'eft pas pourtant abfolument impoffible 
que vous ayez emporté environ trois cent 
mille francs en or de Paris à Vitri, que 
vous les ayez rapportés de Vitri à Paris , 
que vous n'en ayez jamais rien fait paraî
tre , & qu'à l'âge de 88 ans vous les ayez 
prêté à nx pour cent à un officier que vous 
ne connaifliez pas, aulieu d'en acheter une 
charge de robe à votre petit-fils , & d'en 
faire un magiftrat, comme c'était votre in
tention , à ce qu'il dit. Il fe peut à toute 
force, que vous ayez oublié que maître Gil
let était mort avant 1760 y que vous vous 
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Jbyiez meprife de datte 5 que vous ayez prête 
à ufure votre argent, au lieu d'en acheter 
un habit & des chemifes à vofre petit-fils 
que vous vouliez faire confeiller : tout cela 
.eft phylîquement poflible , & n'eft point 
du tout probable. Mais comme vous pro-
duifez des billets de cet officier , je fut 
pends mon jugement fur le roman que vous 
faites de vos avantures avec votre anii 
Chotard & votre notaire Gillet. 

Seconde probabilité pour la vieille. 

Votre petit^fils dit que vous lui confiâ
tes cet or pour le prêter à fix pour cent i 
un officier qui était mal dans fes affaires , 
& qui n'était connu ni de vous ni de lui. 
Cela eft encore poflible, qucnque fort ex
traordinaire , & j'évalue cette poflibilité à.. i . 

Troijîeme probabilité défavorable à la 
vieille. 

Votre petit-fils prétend qu'il porta cet or 
à pied, en treize voyages , de fon galetas 
chez l'officier. Cela eft encore phyfiquement 
poflible, & moralement ridicule. Il faut être 
fou pour porter tant d'or à pied, en treize 
voyages » i'efpace de deux lieues & demie 
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où environ, & pour marcher cinq lieues, 
en comptant les retours, tandis qu'on pou
vait aifément tranfporter cette fomme dans 
un carofle de louage , ou dans celui de 
l'emprunteur. La vraifemblance pour vous 
eft ici zéro 5 & la probabilité contre vous 
eft au moins . . . . fo. 

Quatrième probabilité en faveur de la 
vieille. 

Enfin, vous avez des billets de cet offi
cier, valeur reçue. La probabilité peut ici s'é
valuer en votre faveur à 100. 

Elle doit même être regardée en juftice 
comme une évidence entière, fans autre 
çxamen , fi elle n'eft pas balancée par des 
probabilités oppofees & plus fortes , qui 
puiffent la détruire. 

Voiîà donc jufques à préfcnt cent.une 
probabilités que je trouve pour la famille 
de la veuve, contre le gentilhomme, offi
cier-général j mais il en faut retrancher 
cinquante , pour l'improbabilité des treize 
voyages, il n'en refte plus que cinquante-une 
pour la famille. 

Voyons celles qui militent en faveur de 
l'officier. 
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Première probabilité pour P officier-général. 

Son avocat aflure que voulant emprunter 
àe l'argent, il a employé une courtière qui 
eft morte pendant le procès > que cette 
courtière était une maquignonne d'affaires, 
qui prêtait & empruntait fur gages > qu'elle 

Î
>romit de lui faire négocier fes billets par 
e moyen de la veuve & de fon petit-fils, 

lequel ayant travaillé chez un procureur, 
& ayant fait fon droit, pouvait fervir dans 
cette négociation. L'officier fit donc pour 
cent mille écus de. billets payables dans 
dix-huit mois, à fix pour cent. Il donna lui-
même ces billets à la veuve, chez elle, pour 
les faire négocier par la courtière & par la 
famille de la vieille. Il dit avoir eu l'im
prudence de ne point tirer de rebonnaiflance 
de ces billets , qu'il fe cçntenta d'une mo
dique fomme de douze cent francs, en at
tendant que ces billets fuflent négociés. 

Il n'eft pas naturel, fans doute , qu'un 
officier , un père de famille , âgé de qua
rante-cinq ans, dont le bien eft en direc
tion, foitaffez neuf en affaires, affez fim-
yle pour confier des billets d'une fî grande 
importance , fans en tirer un reçu. Et à qui 
les confie-t-il ? A une veuve de 88 ans, qui 
peut mourir demain , à un jeune inconnu,' 
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petit-fils de cette veuve. C'eft tout ce qu'il 
aurait pu faire , s'il eut négocié avec le 
banquier le plus accrédité de l'Europe. Auflî 
avons-nous compté pour 100 la probabilité 
qui s'élève ici contre lui. 

Mais de cela même qu'il était environné 
de créanciers , & que fon bien était en di
rection , il réfulte qu'il était capable de 
cette inadvertance. Il a pu fe faire illufion : 
il a pu fuppofer que le petit-fils de la prê-
teufe pourrait, de concert avec la courtière , 
lui procurer fur ces billets quelque fomme 
d'argent , dans l'efpérance de toucher un 
jour de lui 300000 îiv. Ceft une fatale reC-
fource, mais elle eft très-poflïble, & n'effi 

Sue trop ordinaire à ceux qui font chargés 
e dettes. Cette conjedure, aflez plaufifyle 

par les circonftances qui l'accompagnent4, 
diminue un peu la force de l'extrême pro
babilité qui l'accable : je la diminue de dix. 

La pauvre famille refte donc contre lui > 
tout compté, en pofleilîon de quarante & 
une probabilités. 

Seconde probabilité en faveur de ? officier* 

Il eft avoué de part & d'autre , que le 
lendemain du jour où le jeune homme avait 
porté cent mille écus, en treize voyages , 

D 4 
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l'officier eft allé lui-même au .troifieme 
étage de la veuve. Là , il lui a fait à fon or
dre des billets pour trois cent vingt-fept 
mille livres, en comptant les intérêts. Là, 
il a reçu de fon petit-fils un fac de 1200 1. | 
qui font à compte de cette fomme de 5000001. 
qu'on doit négocier pour lui , & que le 
jeune homme dit avoir délivrée la veille, à 
douze cent francs près. 

Voilà une preuve qu'il était inutile que 
le jeune homme eut fait cinq lieues à pied, 
comme un coureur, pour lui apporter cent 
mille écus en or. Il aurait pu très-aifénient ] 
faire mettre cet or dans une cafette chez j 
fa mère : la caflette eut été portée dang * 
l'équipage de Pofficrer. Cette vraifemblance 
en fa faveur devient très-forte, mais elle eft 
moindre que celle des billets qui parlent 
en juftice. Je l'évalue à la moitié. Je'comp
tais la probabilité extrême réfultante de ces 
billets à 100 , dont j'avais fouftrait cin
quante, pour la chimère des treize voya
ges en une matinée ; il reftait cinquante & 
une pour la famille. J'en ai retranché dix 
en faveur de la probabilité que l'officier 
n'a été qu'imprudent. Il ne refte donc plus 
que vingt & une probabilité pour les prê
teurs , niais rien pour le maréchal de camp* 

Cependant, la courtière qui a conduit 
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cette étrange affaire , reçoit une lettre du 
maréchal de camp , dans laquelle il lui fait 
entendre qu'elle ne fera payée de fon droit 
de courtage que quand il aura touché les 
cent mille écus. Il eft très-probable qu'on 
n'écrit point une telle lettre, quand on peut 
être démenti fur le champ par cette cour
tière même-, par toute la famille, par fes 
propres billets. 

Il n'eft pas vraifemblable qu'un gentilhom
me qui a befoin d'argent, & à qui une entre-
metteufe vient de faire compter trois-cent-
mille francs enor , refufe vingt-cinq louis 
à cette entremetteufe. Il ne paraît pus 
même dans la nature, que ce gentilhomme 
forme le deffein abfurde de nier un jour 
le prêt qu'il a reconnu , fi en effet il a 
reçu l'argent. 

Je mettrai cette vraifemblance au niveau 
de tout ce qui relie en faveur de la famille ; 
il y aura alors égalité de vraifemblance & 
d'incertitude. Ici la guerre elt déclarée. 

(La fuite four le mois prochain.) 

# 
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fi ' .ggc » 
SECONDE PARTIE.', 

NOUVELLES LITTERAIRES! 
PE L'EUROPE. 

F R A N C E . 
I. Hijloire philosophique & politique des 

itablijfemens ç$ du commerce des Européens 
dans les deux Indes. Tome L 

LES peuples qui ont poli les autres ont 
été commerqans. Ceft le commerce des 
Egyptiens & des Tyriens qui a civiiifé les 
Grecs, & ceux-ci en ajoutant à toutes les 
connaiflances, à tous les arcs qu'ils avoiçnt 
reçus, élevèrent la raifon humaine à un 
point de perfection, dont les révolutions 
des empires font fait depuis defcendre. 
Les Romains inftitués pour conquérir, n'ont 
pas avancé avec les Grecs, la raifon & 

\ ' 
! 
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l'invention. Ils ont donné au monde un 
grand fpe&acle, mais ils n'ont rien ajouté 
nux connaiflances & aux arts des Grecs. 
Leur defpotifme, leur gouvernement mi
litaire opprimèrent les peuples, éteigni
rent le génie, & dégradèrent l'efpece hu
maine. 

Les habitans du nord, qui fondirent fur 
l'empire après Conftantin, trouvèrent les 
difpofitions les plus favorables à leur in-
vaiion. Dans cet état , l'Europe ne con-
fervapasfon induftrie, on ne pouvait plus 
s'y occuper des arts. Au feptieme fiecle, 
l'Europe était pauvre & fans lumières. On 
conftruifait, il ell vrai, des édifices qui 
avaient de la hardielfe & de la folidité, 
mais qui ne prouvaient pas plus qu'il y 
eue alors des richefles que du goût. Au
cune ville de l'Europe ne faifait alors ce 
commerce qui confifte à tranfporcer les 
productions d'un peuple chez un autre, 
& quand ce genre de commerce eft ignoré, 
on n'en connait gueres d'une autre efpece. 

La fuperftition épaifliffait les ténèbres 
dès le huitième fiecle, & au commencement 
du neuvième, Rome prétendit comme au
trefois , ôter & donner des couronnes. Sans 
citoyens, fans foldats, avec des opinions, 
avec des dogmes, ion la vit afpirer à la 
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monarchie univerfelle. Deux nations chan
gèrent encore la face de la terre. Les Saxons 
Sortirent de la Scandinavie, & fe répandirent 
au nord de l'Europe,que les Arabes prenaient 
du côté du midi. Charlemagne fut vaincre 
les uns, & réfifter aux autres. Le befoin. 
de repouffer les conquérans, fit renaître la 
marine de l'Europe. Charlemagne en France, 
Alfred le grand en Angleterre, quelques 
villes maritimes de l'Italie eurent des 
vaiffeaux, & ce commencement de navi
gation reffufeita un peu le commerce mari
time. Charlemagne établit des grandes 
foires, dont la principale était à Aix-la-
chapelle. C'eftla manière de faire fleurir le 
commerce chez les peuples où il eft encore 
berceau. 

Cependant les Arabes fondèrent le plus 
grand commerce qu'on eut vu depuis Athè
nes & Carthage. Maîtres de rEfpagne, 
de l'Afrique 5 de l'Afie-mineure, de la Perfe, 
& d'une partie de l'Inde, ils commencèrent 
par échanger les denrées des différentes 
parties de leur vafte empire. Bientôt les 
Vénitiens, les Génois & les Arabes de 
Barcelone allèrent prendre dans Alexandrie 
les marchandifes de l'Afrique & de l'Inde, 
pour les verfer en Europe. Dans le même 
tems, les Orientaux avaient imité les manu-
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fadures de foie de PAfie & ils s'étaient ou
vert par Cafta & par la mer Cafpienne, le 
commerce de l'Inde. Mais le commerce 
des Grecs tomba avec leur empire, qui 
n'oppofait au fanatifme des Arabes que la 
plus lâche bigotterie. Conftantinople ne 
pouvant plus protéger fon commerce ma
ritime , il fut abandonné aux Génois qui 
s'emparèrent de CafTa, dont ils firent une 
ville florilfante. La nobleffe de l'Europe 
prit, dans les folles expéditions des croi-
îades, quelque chofe des mœurs des Grecs 
& des Arabes. Les Vénitiens eurent un 
plus grand débit des marchandifes de l'O
rient. Les Arabes eux-mêmes en portè
rent en France, en Angleterre, & juf. 
qu'en Allemagne. 

Ces nations étaient alors fans vaifTeaux: 
& fans manufactures. On y gênait le com
merce & on y méprifait les commerçant 
Cette claife d'hommes utiles n'avait jamais 
été honorée chez les Romains. Nos pères 
prirent pour bafe de leur gouvernement 
un principe deftru&eur de toute fociété, 
le mépris pour les travaux utiles. C'eft dans 
ces tems barbares que fe font établis les 
droits de péage, d'entrée, de fortie, de 
paflage, d'aubaines & d'autres oppreflions 
lans fin. On allait en troupes armées juf. 
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Jufqu'aux lieux où on avait fixé lçs foi
res. Là les marchands ne négligeaient au
cun moyen de fe concilier le peuple. Us 
étaient ordinairement accompagnés de ba
teleurs, de mufîciens & de farceurs ; le 
terns de foire était celui des amufemens* 
les plaiGrs qui dégénéraient en diffolutions 
autorifaient les déclamations & les violences 
du clergé. Les commerçans furent fort 
fouvent excommuniés. Les juifs qui ne 
tardèrent pas à s'emparer des détails du 
commerce, ne lui donnèrent pas de lacon-
fiçjération. Ils furent alors dans toute l'Eu
rope, ce qu'ils font encore aujourd'hui 
dans la Pologne & dans la Turquie. Ils 
s'enrichirent aux dépens des chrétiens fu-
pcrftitieux,qui s'en vengèrent par de cruel-
lei perfécutions. Les juifs pillés, perfé-
cutés, profcrits, inventèrent les lettres de 
change, qui mirent en fureté les débris de 
leur fortune. 

La vanité donna quelque induftrie aux 
Français dans le quatorzième fiecle. L'ufage 
de porter des armoiries fur leurs habits fit 
faire quelques progrès à leurs manufactures. 
On fabriquait en Flandres d'aflez beaux 
draps & des tapiiferies, dont il refte encore. 
Elles prouvent combien le deffein & la 
perlpeftive étaient alors îgnorés. ' Cette 
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Î
irovince était l'entrepôt du commerce qui 
e fefait entre Venife & la ville de la grande 

Hanfe. 
Jufques là, il n'y avait de citoyen que 

la noblefle & les eccléfiaftiques. Le refto 
était efclave, au fein du chriftianifme. On 
vit d'abord fe former des corps de mar
chands , des corps de métiers > & ces aflb-
ciations acquirent du crédit, en acquérant 
des richefles. On vit diminuer peu-à-peu 
la tyrannie féodale. Le tiers-état fut admis 
aux aflemblées des peuples. 

Jaques Cœur eut établi dans le quinzième 
fiecle un commerce riche & folide en 
France, f*il eut été foutenu par le gou
vernement contre l'envie des courtifans & 
la fottife de fes concitoyens. Plus de trois 
cent fadeurs conduiraient fon commerce 
en Turquie, en Perfe, en Afrique, en Ita
lie & dans le nord. Il était le particulier 
le plus riche de l'univers, & le plus utile 
à fa patrie , qui n'aurait pas chaiTé les An
glais, fans les fecours qu'il prodiguait à 
Charles VII. On fuppofa des crimes à ce 
grand homme ; aucun ne fut prouvé. 
On ofa le dépouiller de fes biens, l'exiler, 
pour avoir fait préfent d'un harnois au 
iultan de Babylone , & pour avoir rendu aux 
Sarrafins un fcélérat qu'ils avaient répété. 
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Ses fadeurs lui firent de nouveaux fonds ,* 
avec lefquels il fe retira dans l'isle de 
Chypre, où il acquit de nouvelles richef-
fes. Sa retraite fut utile aux Véflitiens, 
qui poffédaient alors cette isle. 

Les beaux jours de l'Italie étaient à leur 
aurore. Venife était au comble de fa gloire. 
Sa marine réprimait celle des Mammelus. 
Son commerce était fupérjeur à celui de 
PEurope entière. Elle avait une popula
tion nombreufe & des tréfors immenfes. 
La république empruntait des riches par
ticuliers, mais par politique & non par 
bcfoin d'argent. Venife avait des manu
factures de foie, d'or & d'argent. Les 
étrangers achetaient chez elle des vaif-
féaux. Son orfèvrerie était prefque la feulfe 
de ce tems-là. Le peuple était ignorant , 
mais la nobleiTe était éclairée. Le gouverne
ment réfi(lait aux entreprifes des pontifes. 

En France,Louis XI venait d'abaifler les 
grands vaiTaux , de relever la magiftrature, 
& de foumettre la noblelfe aux loix. Mais 
les progrès de la raifon étaient lents. On eut 
cependant alors quelque idée de la naviga
tion. Doriole fit faire attention au profit 
que les Vénitiens & les villes Anféatiques 
retiraient des vins, des huiles & des grains 
de France, que leurs vaifleaux tranfpor-

taient 
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L'Angleterre moins riche & moins in, 
duftrieufe que la France, avait des barons 
infolens, des évêques defpotes & un peu-

f ile qui fe laiîaic de leur joug. C'étaient 
es Flamans qui fabriquaient alors les laines 

de l'Angleterre; fon plomb, Ton étaitn 
étaient tranfportés fur les vahfeaux des 
villes Anféatiques. L'Allemagne venait de 
prendre une aiïiette plus tranquille ; la 
bulle-d'or avait réglé les droits du chef & 
des membres de l'empire. L'ordre avait 
fuccédé à l'anarchie, & les peuples de cette 
vafte contrée , fans richeffes, fans com
merce, mais guerriers & cultivateurs, n'a
vaient rien à craindre de leurs voifins, & 
ne pouvaient leur être redoutables. C'é
tait dans les feules villes libres & alliées 
de la grande Hanfe qu'il y avait du com
merce & dê  l'induftrie. 

Le nord était encore moins avancé que 
.l'Allemagne. Il était opprimé par les no
bles & par les prêtres. Une feule ville 
•Anfcatique fefait trembler les trois cou
ronnes du nord. Elles redevinrent des 
nations après la réforme de la religion, 
.& fous les loix de Frédéric & de Guftave 
Vafa, •:.: . . ' . ;; .;;/ • 
. Les Turcs n'avaient ni la feience du gou
vernement, ni, la connaiiTance des arts, 
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& du commerce ,• mais les janifTaires étaient 
]a première milice du monde. Ils reiiver-
fercnt l'empire des Gtecs, infatués de théo
logie, hébétés far la fuperftition. Quel
ques habitans de ce doux climat, qui cul
tivaient chez eux 'les fciences & les arts, 
abandonnèrent leur partie fubjuguée , & fe 
réfugièrent en Italie; ils y furent fuivis 
par des aitifans & des négocians. L'impru 
merie était inventée, & depuis les progrès 
du commerce & des arts, eile avait rendu 
les livres communs. Rome , qui prefque 
toujours a eu dans chacjue ficelé l'efprit 
qui convenait le mieux pour le' moment, 
Rome femb lait île plus chercher à perpétuet 
l'ignorance qui l'avait fi long-tems & fi 
bien fervie. Elle protégea les belles let
tres & les arts qui donnent plus à l'imagi
nation qu'au raifonnement. Raphaël allait 
être cardinal lorfqu'il mourut. Pétrarque 
eut les honneurs du triomphe. On cou
ronna les poètes, on perfécuta les philofa-
phes. Galilée eut Vu dès fa prifon le 
Tafle monter au Capitole, fî ces deux 
grands génies euflent été contemporains. 

Le zèle de la religion , qui tantôt s'ex
halait en pratiques minutieufes, & tantôt 
en fureurs atroces, avait cependant peu-
à-peu tiré l'Efpagne du* jôug des Arabes. 
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Lès différentes provinces venaient de Te 
réunir par le mariage de Ferdinand & d'I-
fabelle, & par le conquête de Grenade. Son 
fol cultivé par des mahométans , était plus 
Fertile encore que celui de la France. Les 
belles laines de Caftille & de Léon étaient 
travaillées àSégovie. Ne commerçant gue-
res par eux-mêmes avec les autres natiorisi 
les EfpagnolS méprifaierit les étrangers, ils 
avaient cet orgueil fâftueux qui ne va pas 
avec lés lumières. '„•*.' 

Les Portugais avaient eu à peu près le 
même caractère. Leur petit état eut quel
ques rois qui furent de très-grands hom
mes. Jean I eut plufieurs fils qui tous 
Voulaient fe fignaler. Henri, le plus éclairé 
d'entr'eux, conçut le projet de faire des 
découvertes vers l'occident. Ce jeune 
prince établit un obfervatoire. Il eut beau» 
coup de part à l'invention de l'aftrolabe, 
& f&ntit le premier l'ufage qu'on pouvait 
tirer de la bouflble, qu'on n'avait pas en
core appliquée à la navigation.-'" 

Les pilotes quife formèrent fous fesyeux, 
découvrirent Madère en.1418. Un de fes 
vaiffeaux s'empara des Canaries deux ans 
aptes. Le Cap de Sierra-Leona fut bien
tôt doublé, & le Zaire conduiGt dans 
l'intérieur de l'Afrique, jufqu'au Congo 
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On fit dans ces contrées des conquêtes fiu 
ciles & un commerce avantageux. 

Sous le règne de Jean II, les Portugais 
doublèrent le cap qui eft à l'extrémité de 
l'Afrique, & ce prince qui prévoyait le pat 
fage aux Indes, le nomma le cap de 
Bonne-Efpérance. Emanuel fit partir en 
1497 , une flotte de quatre vaifleaux, fous 
les ordres de Vafco de Gama. Cet 
amiral, après avoir erré fur des mers in
connues, aborda dans l'Indoftan, près de 
onze mois après être forti de la rade de 
Lisbonne. 

Arrêtons-nous à cette époque mémprable 
pour le commerce & la liberté des Euro
péens. Il faut laifler refpirer nos lecteurs, 
& puifqu'il n'y a que la variété qui puifle 
leur plaire,, nous allons leur préfenter d'au
tres objets. 

"À XL EM A G NE.; IV"' 
II, Nouvelles découvertes de quelques tef-

tacées pétrifiés, rares & inconnus, pour fer' 
vir à fhijloire natwelle de] la baffe-Allema
gne. Par J. G. C. A. baron de HuPSCH, 
membre de l'académie royale de la Rochelle % 
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Ç$c. &c. Traduit de l'allemand, fig. 
Cologne , Francfort & Leipfick, chez F. 
W. J. Meternich. %vo. 

LES ouvrages qui nous font connaître 
des corps inconnus, & qui enrichhTent l'hif-
toire naturelle de nouveaux genres, mé
ritent la préférence fur tous les ouvrages 
fyftêmatiques qui ont rapport à l'hiftoire 
naturelle. 

M. le B. de HUPSCH, à Cologne, vient d'en
richir cette fciencc de plufieurs efpeces 
qui ont fixé l'attention des curieux. Il en 
a reçu les éloges d'autant mieux méri
tés que la gloire (de faire de pareilles dé
couvertes fimblait réfervée à lui feul. 
Non content de raffembler les productions 
de la nature, il continue fes recherches 
pour enrichir l'hiftoire naturelle de nou
velles découvertes, en faifant des obfer-
vations curieufes dans les contrées de la 
baffe-Allemagne fur des objets propres à 
exciter des fentimens de reconnaiffahce, 
pour l'être fuprême, auteur de tant de mer
veilles. 

L'ouvrage que nous annonçons, qui eft 
traduit de l'allemand, n'eft que l'effai d'un 
grand ouvrage fur l'hiftoire naturelle de la' 
baffe>-Allemagne, où M. le B. de HUPSCH 
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promet une defcription de toutes les pétri
fications , des minéraux , & de tout ce que 
la nature produit de plus rare dans les 
provinces du Bas-Rhin. 

Cet illuftre naturalifte traite dans fa pré
face delà néceflité & de l'utilicé de l'hiftoire 
naturelle ; il voudrait que chaque grande 
ville eut un cabinet de curiofités naturel
les , accompagné de leçons publiques, pro
pres à éclaircir ces matières. Cela pour
rait, félon notre auteur, répandre parmi 
les gens de tout état des connaiflances utir 
les, & infpirer du goût pour les bonnes, 
études. 

Il donne en mème-tems le plan de fou 
hiftoire naturelle delà balle-Allemagne, qui 
embraffera les duchés de Juliers& deBerg, 
les électorats de Cologne, de Trêves, de 
Mayance, &c. de même que la Weft-
phalie, les évèchés de Liège, Munfter, 
Paderborn, les duchés de Limbourg, 
Luxembourg, la Flandre, & d'autres prcv 
vinces voifines de la baiTe-Allemagnc. 

Enfin fou zèle pour les progrès des 
fciences qu'il cultive , lui fait propoler aux. 
amateurs étrangers une correspondance & 
des échanges des curiofités naturelles, pour 
augmenter leurs collections ; il leur offre 
différentes pétrifications, minéraux 8çc. &ç , 

\ 
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Ae la bafferAllemagne (entre lefquels il 
y aura des pièces remarquables ) , efpérant 
qu'ils voudront bien, en revanche, lui faire 
parvenir d'autres curiofîtés naturelles de 
leurs contrées. Le$ amateurs pourront 
addreffer leurs lettres directement à M. le 
B. de Hupfch, à Cologne fur le Rhin, quand 
même ils habiteroient dans des pays éloignés. 
Nous avons cru que cette aunonce pourrait 
être utile & agréable aux curieux. 

L'ouvrage eft divifé en trois traités. Dans 
le premier, l'auteur fait la defeription d'une 
efpece de coquille pétrifiée, inconnue juf-
qu'ici en Europe. Elle mérite d'autant 
plus notre attention, qu'elle n'a aucune 
reflembleqce avec les autres coquilles, & 
que * par fa ftru&ure extraordinaire, elle 
forme une efpçcç toute différente des au
tres te (lacées. Ceft un bivalve, dont les 
deux battans font inégaux , ce qui fait que 
l'auteur les range parmi les anomites. Là 
figure de ce conchyte confîdéré fans cou
vercle, eft triangulaire, relevée en bofle 
d'une côté, & applatie de l'autre, comrpe 
la pantouffle d'une femme; le dedans eft 
creux, dçftiné apparemment à fervir de re
traite à l'animal. L'autre écaille, plus petite, 
repréfentç lç cpuvercle de la première. 
Le bord eft en forme de charnière , & l'on y 

E 4 
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remarque aflez fouvent des cavités qui oftt 
fervi à joindre les deux écailles enfemble. 
Cette efpece de doquillê ayant été incon
nue jufqu'ici, l'auteur a cru devoir la 
nommer coquille à pantouffie (fandaii-
tes fandoliolythus * &c. ) nom tiré de fa 
ferme. On trouvera cette coquille différem
ment reprélentée fur les deux premières 
planches. On y voit auflî une coquille à 
pantouffle, fermée, ce qui prouve que cette 
pétrification eft un bivalve. Elle fe trouve 
dansPf#/è/, contrée Fertile en produ&ioiis 
minérales, dans la bafle -̂Allemagne, au ter
ritoire de ïuliefs. 
^ Le fécond traité Comprend tille defcrïp* 

tion exa&e de quelques tuyaux cioifonnés 
pétrifiés/récemmeht découverts* & très-
finguliers. On lésa tïôuvé dans l'Eifel. Aprèâ 
avoir décrit les orthoccfatites de ces con* 
trées» il pafle aux tuyaux chambrés, qu'H a 
trouvés* il y a lorté-teros* aux environs d'Aix-
la-chapelle, & qiril a appelles hotnalocratitet 
( homaloteratitœ, ) Mi ammonites droits. Cette 
tefpcce particulière repréfente un tuyau cloi-
fonné i qui devient infenfiblement plus 
mince par le bout* Il fcft un peu applatifuf 
les furïaceis» qui font réciproquement oppo* 
lées. On y Voit des alvéoles > qui forment 
tes cloiloiis > ainli que dans les orthoçéra* 



A O U T . 177*. 9 | 

t es , avec cette différence que les angles 
faillans d'une pièce fe joignent parfaitement 
aux angles rentrans de 1 autre, & les lient 
fortement en formant fur la furface des 
ramifications ou des herborifations, comme 
fur les ammonites arborifés. Comme cette 
pétrification a été peu connue jufqu'ici , 
l'auteur en donne une defcription com
plexe > & elle eft repréfentée fur la qua
trième planche. 

Dans le troifieme traité, l'illuftre auteur 
fait la defcription d'une nouvelle efpece de 
coquille de bivalve pétrifiée , trouvée depuis 
peu dans l'Eifel : elle doit être rangée par
mi les anomites.La charnière en eft fort large, 
la plus grande des deux écailles eft relevée, 
mais l'autre eft plate , & même un peu 
courbée en dedans: c'eft par là qu'elle 
reifemblc beaucoup à une certaine efpece 
de gryphites. L'auteur l'appel\epéridiolyte, 
nom tiré de la flngularité de fa figure» 
qui la fait comparer à la panetière d'un 
berger. 

Cet ouvrage fe vend à Cologne» Franc
fort & Leipfick , chez Merternich & chez 
les principaux libraires d'Allemagne , à 
Paris chez Defnos & chez Lambert, à Ve-
nife chez Lorenzo Bnlfeggto, à Utrecht 
chez Kribber, à Lyon chez les frères de 
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Tournes, à Strasbourg chez Bauer& Ko-
nig, à Bâle chez Schweighaufer & Thur-
jieyffen, à Coppenhague chez Philibert & 
Rothen, à Louvain chez Van - Overbecke, 
à Malines chez Jeghers, à Amfterdam chez 
Van-Durçn, à Berne chez la Société Ty* 
pographique, à Londres che? Robert Bald-
win junior, à Neuchàtel, chez. Samuel 

. Fauche. 

III . Neue entdeckung des umbers, &c. 
cyeft-à~dire , Nouvelle découverte de la vé
ritable origine de la terre Nombre ou terre 
de Cologne. Par J. G. C. A. baron d* 
HUPSCH > membre de plufieurs académies & 
fociétés littéraires. Francfort & Leipfick. 
'gvo. 

IL eft certain que des favans qui éten
dent les connailfances humaines par des 
nouvelles vérités, l'emportent de beaucoup 
fur ceux dont les fyftèmes, les clarifica
tions & les terminologies pédantefques 
ne font qu'embrouiller Imftoire naturelle. 
Ce n'eft donc pas fans raifon que ceux qui 
ont fait de nouvelles découvertes font rangés 
parmi les favans du premier ordre. M. le 
B. de Huffch, à Cologne, peut prétendre à 
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cet honneur avec d'autant plus de raifon . 
qu'il a enrichi l'hiftoire naturelle de plu-
iieurs découvertes intéreffantes. .. 

L'objet de ce traité n'eu: pas moins utile 
pour S commerce de la baffe - Allemagne 
Sue pour les faVans. L'illuftre auteur re
marque dans fa préface , que ce l e de, 
voir de tout vrai patriote d examiner les 
productions naturelles de fon pays, ian* 
oublier les foffiles qui font un des princi
paux objets du commerce, de 1 économie, 
des fabriques, &c. C'eft pat ta, « « M * » 
auteur, qu'on fe met en état d employer 
utilement les productions MJ«gWWS' 1. o-
chre, qu'on tire du pays dejuhers lui ierc 

. rSSÎâpremière & féconde feftion.M. le 
B. de Hupfch examine l'étymologie du nom 
de terre d'ombre, qu'on appelle terre de 
Cologne, parce que c'eft de Cologne fur 
le Rhin qu'on l'envoie dans les pays étran
gers , quoiqu'on la tire réellement des du-
Shés de Julicrs , de Berg & de l'eleûoraC 
de Cologne. Les feelions fuivantes trai
tent de fes marques dift'mftives, de ion 
utilité, de fon ulage & de* &&<*%* 
efpeces de terre d'ombre ou de Cologne, 
Il y a ajouté les opinions des plus célèbres 
naturalises & des autres muiéralogiltes <lu* 
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fe font trompés fur la nature de ce foffiie; 
croyant que c'était une véritable terre. 

La fedtion 10 prouve que la terre d'om
bre de Cologne tire fon origine du règne 
végétal, & n'eft dans le fond qu'un bois 
Corrompu & terrifié. C'eft dans fes voyages 
iftinéralogiques qu'il a trouvé plulieurs 
gros morceaux de ce bois terrifié dans les 
tourbières, aux environs de Cologne. 
Ils étaient décompofés par les eaux miné» 
raies & formaient une terre d'ombre 
des plus belles. C'eft Ici que notre obfer-
vateur réfute les erreurs de la plupart des 
îïaturaliftes fur ce fujet. 

La fedion iz démontre la véritable 
origine de la matière bitumkieufe, qu'on, 
remarque dans la terre de Cologne & dans 
les tourbes > il prouve que c'eft ce fuc bi
tumineux que ce bois fofîille contenait 
avant fa dillblution, & qui a pénétré les 
tourbes & la terre d'ombre , lorfqu'ils ont 
pris leur exiftence. 

Dans les dernières fè&iens, l'auteur 
ràifohne avec jufteffe fur les différentes 
efpeces de la terre d'ombre & fur fon 
avantage. Il y fait ail détail de la diver-
fité de fes couleurs, enleigne la-maniere 
de diftinguef la bonne de la mauvaife , 
& la façon de la mèiar avec d'autres efpe* 
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ces de terre colorées, pour en varier les 
couleurs. 

Enfin notre auteur n'omet rien de ce 
qui pourrait cclaircir fon iiijet, & mettre 
Ion traité en même tems à la portée de 
tout le monde. Cet ouvrage nous mon
tre la vraie origine de la terre d'ombre de 
Cologne, & donne un fyftême plaufible fur 
le lue bitumineux qui l'a pénétré. 

Ce traité fe vend chez J. G. F. Fleifçber, 
libraire, à Francfort iur le Mein, 

; i 
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T R O I S I E M E PARTIE. 

PIÈCES FUGITÎVE& 
rt* r •"a 

L Mémoires de Sophie de Sternheim, traduits 
de l'allemand. 

V. L E T T R E . 

Mademoiselle de Sternbeim à Emilie. 

O mon Emilie! Que j'ai befoinde m'en-» 
tretenir avec vops, de chercher du fou-
lagement dans le fein de ma tendre & ver-
tueufe amie ! , 

Je regarde comme un jour malheureux* 
celui où je me lailfai perfuader de venir 
à D . . . Jai été abfolument entrainée hors 
du cercle que je parcourais avec un calme 
fi doux & un fi parfait contentement. Je 
fuis ici inutile à tout le monde & fur-tout 
fi moi-même. Ce que je penfc de mieux, 
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les fetititnens honnêtes qui m'agitent, je 
n'ofe les découvrir à perfonne, de crainte 
qu'on ne me taxé d'être ridiculement fé* 
rieufe. Quelque peine que je me donne * 
par complaifance pour les perfonnes au-

Î
)rès defquelles je fuis* pour parler le 
angage reçu > ma tante eft très-rarement 

contente de moi, & moi je fuis plus ra
rement encore contente d'elle- Je ne fuis 
point obltinée, ma chère, en vérité, jeiie 
la fuis point. Je ne demande pas que per
fonne icipenfecomme moi* j'apperçois troj* 
que c'eft une chofe impoflible. Je ne trouve 
point mauvais que l'on pafle la matinée à 
la toilette, l'après midi en vifites * & le 
foir au jeu. Je fuis dans le grand mort, 
de , & telle. eft la diftribution générale 
qu'il a jugé à propos de faire du tems. 
Je fuis bien revenue de l'étonnement ou 
j'étais autrefois, lorfque je voyais des per* 
fonnes, parmi celles qui venaient chez 
ma grand maman, qui avaient fi peu cte 
bonnes connaiffances, quoique la nature 
leur eut donné beaucoup de talens. lln'eft 
pas pôifible * ma chère * qu'une jeune per
sonne , au milieu du fracas de ces plaifirs 
bruyans, trouve un moment pour fe re* 
cueillir. En un mot, tout le monde eft 
accoutumé à cette façon de vivre i tous onf 
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adopté ces idées dominantes de bonheirt 
& de plaifir -, ils les chériflent avec la mê
me ardeur que j'aime les principes & les 
idées que l'éducation & l'exemple ont gra
vés dans mon cœur. Mais on n'eft point 
du tout content de mon indulgence & de 
ma modération. Il faut que je penfe, que 
je fente comme eux ; il faut que je fois 
dans la joie lorfque ma parure c(è brillante, 
heureuie par l'opinion des autres, enchan
tée du projet d'un fouper ou d'un bal. 
Suivant leur idée, l'opéra devak me mettre 
entièrement hors de moi-même, parce que 
c-eft la première fois que je le voyais; & 
te ciel fait quelle méprifable fatisfoction 
•e devais éprouver parce que j'ai paru fixer 
les regards du prince, À tout moment 
on me demandait à la comédie: eh bien! 
comment trouvez - voue ceci, mademoi
selle? 

Bien, répondaip-je fort tranquillement 
Tout xela ett exactement conforme à l'idée 
que je me formais de ce fpectacle. Et on 
était mécontent, pu me regardait comme 
une perfonne que ne fait ce qu'elle dit 
Il fe peut > Emilie, que c'eft faute de fen-
fibilité, que je n'aime pas les fpe&acles. 
Je cSrois que cela vient de Pimpreffion que 
fit fur moi un morceau que fui lu autre-
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fois en anglais. C'eft ld defcriptiort ridicule 
d'un général chantant une ariette fur le 
champ de bataille, & d'une amante prête 
à expirer, qui finit fa vie par une chanfon. 
Je me garde bien de blâmer quelqu'un 
qui aime «t te forte d'amufement. Si l'on 
réfléchit à cette affemblage de tant de ta-
lens réunis qui travaillent pour récréer nos 
yeux & nos oreilles, ce coup - d'œil pré-
iènte une idée agréable. Rien m me pa
yait plus naturel que la paffiort qu'excite 
tine a&rice ou une dânfeufé. L'intelli
gence , paflez-moi ce mot, avec laquelle 
la première joue fon rôle , en entrant toute 
entière dans le caradtere qu'elle veut ré-
préfenter, Partie avec laquelle elle exprime 
les plus nobles fentimcns, fa beauté; une 
parure élégante, une mufique paffiorinée, 
toutes les décorations magnifiques du théâ
tre . . . quel azyle reftera-t-il au jeune 
homme qui entre avec Un cœur fenjîble 
dans la fallë, MÙ il eft aflailli tout à la 
fois pat la nature & par l'art. 
. La danfeufe eft environnée des grâces ,' 
& tous fes mouvemens font enchanteurs. 
En vérité, Emilie , il n'eft pas étonnant 
qu'elle trouve dès amans ! Cependant celui 
Çui.s&ttache à faétrice me femble plus 
ftoble que celui qui choifit la ^danfeufe,-
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Jai lu quelque part qu'il y a pour les peifl-
très & les fculpteurs une ligne de beauté 
prefqu'imperceptible. S41s la paflent,ils la 
perdent fans retour; s'ils retient au-delà, leur 
ouvrage n'eft pas parfait. La ligne de la 
beauté morale d'une danfeufe me femble 
toute auiîi difficile à découvrir; au moins 
j'ai cru remarquer1 qu'on la pafle très*fou-
vent. 

En général, je fuis biptt aife devoir vu 
un fpe&acle, pour déterminer précifément 
l'idée aue j'en avais,- mais je ne ferai pas 
tfop affligée fi je n'en revois jamais,. 

Après la comédie, je foupai chez la prin-
ceffe de W - . . & c'eft là que Ton nie pré-
ftnta au prince. Que vous dirai-je fuf 
ce fujet? Que c'éft un bel homme y très-
poli, qu'il donna de grands éloges à mon 
cher père & que j'en étais mécontente. 
Oui, mon Emilie, je ne faurais plus être 
fi contente du bien qu'on dit de lui. Le 
ton que l'on prend fonne à mes oreilles, 
comme fi l'on difait: je fais que vous êtes 
fort prévenue eii faveur de votre perej 
c'eft pour cela que je vous dis toutes ces 
belles choies. D'ailleurs, je dois vous le 
dire, ma chère, les regards que le prince 
jettait fur moi, auraient gâpé les jfliis 
beaui difçours. 
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Quels regards, ma bonne, amie ! Dieu hig 

bréferve de les revoir jamais ! Que je haif-
lais cet habit à l'Efpagnole., qui ne per
mettait pas d'avoir autre chofe qu'une pala
tine ! Si jamais j'avais eu quelques mouve-
mens de vanité fur ma figure, j'aurais expié 
hier cette faute. La plusamere douleur mé 
pénètre, lorfque je fonge que j'ai pu être 
l'objet de regards auiïx odieux. Mon Emilie » 
je ne puis plus demeurer ici. Je veux re
tourner auprès de vous , auprès du tom
beau de mes parens. La comteife R . . . en: 
trop long-tems abfente. 

Aujourd'hui la eomtefle F . . . me racon
tait avec beaucoup d'emphafe , tout ce que 
le prince avait dit de ma figure & de mon 
efprit. •••• J 

Demain le comte donne un grand dîner, 
(où il faudra que je paraiffe. Jamais, depuis 
que je fuis ici , je n'ai éprouvé de plaific 
conforme à mon goût. L'amitié de made-i 
moifelle de C . . . était la feule chofe qui 
me fut agréable } mais elle n'eft plus ce 
qu'elle était. Ses difcours font froids \ elle 
îie vient plus me voir ; nous ne nous trou
vons plus enfemble au jeu. Quand je m'ap
proche d'elle, ou du lord Seymour, qui s'en
tretiennent toujours enfemble, ils fetaifent 
tout.-à-coup, milordVcloignç avec émotion : 
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la demoifette le fuit des yeux, & elle ett 
diftrake. Que penfer de cela ^Ne v^dratt-
elle pas que je parle a nulord ? S éloigne-
t-il- pour lui donner une marque de la par-
feite fowniflioni? car il ne parle a perionne 
tm'à elle. O ma chère amie, que mon cœur 
eft étranger dans ce pays! Moi qui donne-
rais mon bonheur pour aflurer celui des 
autres, je fuis réduite à voir qu'on craint 
oue je ne cherche à le troubler. Ma chère 
mifs C . . . je veux vous èter cette Inquié
tude ne refoferai à mes yeux le plaifird en-
Vlfager milord Seymonr,- mes regards étaient 
déià fans cela aflez rapides. Je ne vous cher
cherai plus, quand je vous verrai engagée 
dans-un entretien avec cet homme eltima-
ble Vous verrez que Sophie Sternheim ne 
cherche pas à aflurer fbn bonheur for une 
perfidie ! . . Emilie, une larme s'échappe de 
mes yeux à cette penfée,.. Mais la pertff 
d'une tendre amie, la feule que j'euffe dans-
ce pays * la perte de Pamkié d'un homme 
eftimable ', dont je fais un cas infini, toulf 
eelamérkebien une larme.D.. ne m'encoû-
tera pas une feule au delà; Demain, ma 
chete, je voudrais partit demain. # 

Pourquoi votre lettre ne me dit-eltene» 
de mon cher tuteur ? Pourquoi n'y a-t-il pa* 
un mot de votre veyage &âecelui-ajUivou» 
accompagnait* 



A O U T . 1773.1 8f 

Emilie , vos lettres, votre confiance font 
tout le bien que j'efpere encore ici-bas» 

D . . . n'a rien, rien du tout qui me plaèfe. 

IL Adrejfe falutaire d'un juge , extrait du 
journal politique : féconde quinzaine de 
juillet ,1772* 

Le magiftrat qui préfide à la police de 
Paris vient de faire un trait de jultice qui 
mérite d'être connu. Voici le fait. Un par
ticulier avait retiré un capital de vingt mille 
livres, qu'il dettinait à l'acquifition d'une 
charge chez le roi. Il fallait qu'il fe rendit 
à Verfailles, pour traiter avec le vendeur f 
la fomme qu'il avait chez lui ne pouvait pas 
être tranfportée, il craignit de la laifler dans 
fa maifon % parce qu'elle pouvait tenter font 
domeftique, dont il fe défiait. Il alla priée 
un de fes amis de vouloir bien la .recevoir 
& la garder jufqu'à fon retour. L'ami s'y 
prêta volontiers , & parut même fenfible 
à cette marque de confiance. Le particu
lier alla à Verfailles , où il refta un peu 
plus long-tems qu'il ne l'avait cru. Son, 
marché conclu > il revient à Paris , vûlo 
chez fon ami, pour retirer fes fonds, qu'il | 
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* devait remettre le lendemain au vendeur 
Mais quelle ftit fa furprife, quand il vit foi* 
ami nier le dépôt qu'il avait reçu, le traiter 
de vifionnaire & d'infenfé ? Il efpéra que 
là fepiftie de cet ami * qui était prçfeftte 
lorsqu'il avait apporté fon argent, aurait un 
peu plus de bonne-foi : il fe trompa s elle le 
traita encçre plus mal que n'avait fait fon 
mari. Ce particulier défefpéré de cet évé
nement s qui ruinait fa fortune & fes elpén 
rances, alla trouver le lieutenant-général de 
police » lui conta le fait tel qu'il s'était paffé % 
?voua qu'il n'avait pas imaginé devoir pren^ 
dre yne reconnaiflajnce du dépositaire , & 
qu'il aurait cru outrager fon ami , sMl y 
avait feulement peàfé. Le magiftrat le plai
gnit , mais il lui fit fentir qu'il lui était itfu 
poflible de s'intéreffer efficacement pour 
lui. IL ne pouvait en erfet exiger une refti-
tution d'un dépôt dont on n'avait aucune 

rcuvô littérale. Cependant, après avoir ré-i 
échi .un moment* il Idi dit qu'il allait ten

ter de le fervir» Il le fit pafler dans ftn ca
binet , & il envoya au dépofitaire un billet 
par lequel il le priait de venir fur le champ 
çhea lui. L'homme arrive 5 le lieutenant i e 

SotiCC lui parle des vingt mille livres, qu**n 
i* qtrtl a reçus » & lui demande s*il efk 

vcaifëmblabte qu'on ï4çiaro$ m * p&reiR% 
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fomme, lorfque l'on ne Ta point confiée. 
Le dépofitaire répond fur le champ s'il fe 
peut-être qu'on retienne un pareil dépôt; 
il allure de nouveau qu'il n'a jamais rien 
eu de fon ami. Eh bien ! lui dit le magit 
trat, je vous crois; mais votre ami fe 
plaint ; fes cris fe répandent; cela jette 
du louche fur toute cette affaire ; c'eft vous 
qui êtes principalement lezé. Je vais vous* 
aider à vous juftifier entièrement,- écrivez 
à votre femme le billet que je vous di&erai : 
Ma chère amie, tout ejl découvert ; il m'a 
été impojjîble de nier plus long-tems ,• je me 
trouve dans un embarras inexprimable y 
viens vite à mon fecours, apporte ce que tu 
Jais. Ce n'eji qu'en nous exécutant Prompt 
tement que je puis me tirer d'ici, ç^ obte* 
nir mon pardon. Ce billet, ajouta le ma-
giftrat, fournira la preuve de votre inno
cence ; elle éclatera à l'arrivé? de votre 
femme. Le billet fut envoyé. La femmo 
donna dans le piège qu'on lui tendait * 
elle accourut avec la fomme , qui fut ren
due à fon véritable maître. On ne dit 
point ce qu'on a fait du coupable ; la bonté 
au maeiftrat & les folliçitations de l'ami 
dont il avait trompé la confiance, fopt; 
peut-être dérobé à h punition qu'il méri
tait. 

F 4 ' 
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III. LA BÊGVEULE, CONTE MORAL. 

DANS fes écrits , un fage Italien 
Dit que le mieux efi Pennemi du bien* 
Non qu'on rie puiffe augmenter en pru

dence 
En bonté d'âme, entaient, enfcience:, 
Cherchons le mieux fur ces chapitres-lcu 
far-tout ailleurs, évitons la chimère. 
Dans fan état, heureux qui peutfe plaire,, 
Vivre à fa place, & garder ce qu'il a! 

La belle Arfene en efi la preuve claire* 
Elle était jeune j elle avait à Taris 
Un tendre époux çmprejfé de complaire 
A fin caprice , & fouffrant fes nçepris. 

\ Voncle x la fiur ^ la tante , le beau^pere ^ 
Ne brillaient pas parmi les beaux-efprits % 
Mais Us étaient dïimfort bon caraBsre^ 
Dans ie logis, des amis fréquentaient* 
Beaucoup d'aifincje, unç %ffçz boyne-cfaere % 

Les paffe-tenis que nos gens cwn&ffaient, 
JeîA)bal% Jpetfocfe & foupers; agréable^ 
Rendaient fes jours à peu-pris tolérables* 
Car yçus favez que 7? bonheur parlait 
Jgft incQvw j pour tbomme \l n'éjl m 
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^fadame Arfene était fort peu contente 
Pe fes plaifirs. Sonfuperbe dégokt 
pans fes dédains fuyait ou blâmait tout, 
Qn l'appellait la belle impertinente. 

Or adtqirez la faiblejfe des gens. 
Plus et le était dijlraite, indifférente, 
Plus ils tâchaient, par des foins corn* 

plaifans, 
jy*apprivoifer fin humeur méprifante^ 
Jït plus aujjl notre belle abufait 
De tous les pas que vers elle on fifaif. 
Pour fes amans encor plus intraitable, 
Aife de plaire, & ne pouvant aimer, 
Son cœur glacé fe laiffait confumer 
Dans le chagrin 4e ne voir rien d'ak 

tnable. 
D'elle A la fin chùtcun fe retira. 
Des courtifans elle avait une lifle 3 
Tout prit parti, feule elle démettra 
Avec l'orgueil, compagnon dur £f? trifle \ 
Jiouffi., mais fet , ennemi des ébats, 
V> renfle rame & ne la nourrit pas. 

La dégoûtée avait eu pour maraine 
Ifl fie £!ine. On fait yuc ces efprits 
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Sont mitoyens entre Pefpece humaine 
Et la divine y & monfieur Gabalis 
Mit par écrit leur hijioire certaine. 
La fée allait quelquefois au logis 
De fa filleule, & lui difaiti cc Arfene, 
cc Es-tu contente à la fleur de tes ans ? 
c< As tu des goîtts Ç§ des amufemens ? 
* Tu dois mener une affez douce vie. „ 
Vautre en deux mots répondait : je m'en-

nuie, 
* Çefi un grand mal, dit la fée, & je 

crois 
" QvCun beau feçret c'ejl de vivre chez 

foi. „ 
Arfene enfin conjura fon Aline 

J)e la tirer de fon maudit pays. 
" Je veux aller a la fphere divine. 
* Fçite-moi voir votre beau paradis* 
çt Je ne faurais fupporter ma famille * 

k
 a Ni mes amis, faime ajfezce qui brille % 

* Le beau, le rare\ & je ne puis ja
mais 

* Me trouver bien que dans votre palais. 
. Cefi un goût vif dont je me fens coef* 

fie- »« 
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€< Très - volontiers > dit l'indulgente 

fa- » 
Tout aujfi-tùts dans un char lumineux 
Vers rorient la belle ejl transportée 
Le char volait> £•? notre dégoûtée, 
Pour être en l'air* Je croyait dans les 

deux. 
Elle defcend m Jéjour magnifique 
De la maraine. Un immenj'e portique * 
D'or cifelé dans un goût tout nouveau % 

Jjui parut riche £5? paffahlement beau > 
Mais ce tïejl r\en, quand on voit h chiU 

temu 
four les jardins cyeji un miracle unique a 
Mari*, Ver failles, £5? leurs petits jets* 

d'eau 
ifont rien auprès qui fur prenne & qui 

pique. 
la dédaigneufe n cette œuvre angéliqm 
Sentit un peu de fatisfaStion* 
Aline dit ; çç voilà votre maifon , 
9 Je] vous y laijfe un pouvoir defpotU 

que, 
11 Çommaitdâ$-y.'#Toute ma nation 
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cc Obéira fans aucune réplique. 
" fai quatre mots à dire en Amérique, 
a // faut que faille' y faire quelques 

tours : 
• u Je reviendrai vers vous dans peu de 

jours. 
çc Jefpere au moins, dans ma douce re

traite , 
* Veus retrouver Famé un peu fais-

faite. „ 

Aline part. La belle en liberté 
Rejle & s'arrange au palais enchanté* 
Commande en reine QU plutôt en déejfe, 
ï>e cent beautés une foule s'empreffe 
A prévenir fes moindres volontés. 
A-t-elle faim ? Cent plats font apportés i 
De vrai ne&ar la cave était fournie, 
Et tous les mets font de pure ambroifiei 

. Les vafes font du plus fin diamant. 
Le repas fait, on \la mené a Pinflant 
Dans les jardins, fur les bords des fm* 

taines, 
Sur les gazons, refpirer les haleines 
& les parfums fa jleurs Ç§ dp Zé* 

phirs. 
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Vingt chars brillans de rubis* de fa* 
phirs, 

Tour la porter fe préfentent Xeux-me~ 
mes : 

Comme autrefois [les trépieds de 'Vulcain 
Allaient au ciel* par un r effort divin* 
Offrir leur fiege âîix majejtés fuprbnes* 
De mille oifeaux les doux gazouillemens ? 
Veau qui s'enfuit fur l'argent des ri* 

goles, 
Ont accordé [leurs murmures charmans* 
Les perroquets répétaient fes paroles, 
i,t less échçf les difment après eux. 
Telle Pfyché par le plus beau des dieu* 

[ A fes parens avec art> enlevée* 
Au feul amour dignement réfervée* 
Dans un palais des mortels ignoré, 
Aux élémens commandait à f on gré. 
Madame Arfene ejl encor mieux fervie y 
JPlus itagrémens environnaient fa vies , 
tlus de beautés décoraient fon féjour* 1 
£JJt avait tout* mais il manquait ïa+, 

mour< " . 

i 
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On lui donna le foir une mufique, s 

Dont les acords & les accens nouveaux 
feraient pâmer foixante cardinaux. 
Ces fons vainqueurs allaient au fond âet 

âmes \ 
Mais elle vit, non fans émotion, 
Que pour chanter on ri avait* que des fenU 

mes. / 
Çi Dans ce palais point de barbe au mek* 

ton ! 
cc A quoi, dit-elle, apenfé mamaraine? 
tf Point d'homme ta ! Siiis-je dam uH 

couvent ? 
cc Je trouve bon que ton me ferve en 

reine > 
K Mais fans fuyets la grandeur eft dti 

vent. 
<c Jaime à régner, fur des hommes s'en* 

tend : 
? ils font tous nés pour ramper dans ma 

chaîne. 
cc tfejl leur dejlin, csejl leur premier de* 

voir y 
rt Je les méprife & je Veux en avoir. & 
Ainfi parlait la reçlufe intraitable* 
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Et cependant les Nymphes fur te foir 
Avec YefpeB ayant fervi fa table, 
On l'endormit au fon des injlrumenï. 

Le lendemain, mêmes enchantemens, 
Mêmes fejiins, pareille férénade : 
Et le plaiftr fut un peu moins piquant. 
Le lendemain lui parut un peu fade. 
Le lendemain fut trijlç & fatiguant. 
Le lendemain lui fut infupportable. 

Je me fouviens du tems trop peu du* 
rable, 

Où je chantais dans mon heureux pritu 
tems 

Des lendemains plus doux & plus plau 
fans. 

La belle enfin chaque jour fètoyéû 
tut tellement de fa gloire ennuyée, 
Que détejiant cet excès de bonheur * 
Le paradis lui faifait mal au cœur. 
Se trouvant feule, elle avife une brèche 
A certain mur; & femblable à lafieclx 
Sluon voit partir de la corde d'un arc, 
Madame faute , £? vous franchit le 

parc. 
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Au même inftant, palais, jardins, fontaims) 
Or, dtamans, émeraudes, rubis. 
Tout difparaît a fes yeux ébaubis. 
Me ne voit que les Jlériles plaines 
Dlungrand défert, £f? des rochers affreuxi 
La darne alors, sy arrachant les cheveux; 
Demande à Dieu pardon de fés Jbtifés. 
La nuit venait, & déjà fes mains grifei 
Sur la nature étendaient fes rideaux. 
Les <ris perçant dés ftmebres oifeaux, 
£es hurkntens des, ours & des pans 

theres 
font retentir l& antres folitaires. 
Quelle autre fée, hélas ! prendra le foin 
De feçourir ma folle* avanturiere'i ' 

Dans fa détrejfe elle apperçoit dé 
loin, 

A la faveur d'un rejle de lumière, 
! Au coin d'un bois , un vilain charbonnier j 

Qui s*en allait par un petit fentier, 
Tout en fiflant, retrowi tr fa chaumière. . 
* Qui que tu fois, lui dit la beauté 

fier9r 

? foif 
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* Vois en pitié le malheur qui me fuit y 
a Car je yie fais où coucher cette nuit. ^ 
Quand on a peur> tout orgueil s'huma-

nife. 

Le noir pataut* la voyant fi bien 
mife, 

Lui répondit : çc Quel étrange démon 
u Vous fait aller, dans cet état de crife > 
Çi Pendant la nuit, à pied9 fans compa~ 

gnon? 
u Je fuis encor très-loin de ma maifon. 
Ki Ça, donnez-moi votre bras, ma mi* 

gnone, 
** On recevra fa petite perfonne 
** Comme on pourra. J'ai du lard & des 

•œufs* 
u Toute Françaife, a ce que f imagine % 
u Sait) bien ou mal, faire un peu de 

cuifine. 
*VJ* n'ai qu'un lit\ <?ejl ajfez pour nous 

deux. „ 
Difant ces mots, le rtifire vigoureux, 

Tfun gros baifer fur fa bouche ébahie * 
Ferme l'accès À toute répartie 5 

G 
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Et par avance il veut être payé 
Du nouveau gîte à la belle o&royéi 
•* Hélas, hélas! dit la dame affligée, 
a II faudra donc qu'ici je fois mangée 
a D'un charbonnier y ou de la dent des 

loups ! 
Le dêfefpoir, la honte, le courroux 
Vont fuffbquée > elle ejl évanouie. 
Notre galant ta rendait à la vie : 
La fée arrive, & peut-être un peu tard. 
Préfente à tout, elle était à P écart. 
u Vous voyez bien, dit-elle à fa filleule, 
cc Que vous étiez une franche bégueule. 
? Ma chère enfant, rien yiefi plus pé~ 

rilleux 
* Que de quitter le bien pour être mieux. „ 

La leçon faite, on reconduit ma belle 
Dans Jon logis: tout y changea pour elk* 
Un peu de tems9 fitot qu'elle changea. 
Pour fon profit elle fe corigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens fc plaire 
Du fieur Moncrif9 & fans livre, elle 

• plut, 
Que fallaiuil à fin coeur? . . • • QtCil 

voulut. 
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E& fut douce, attentive > polie* 
Vive & prudente h & prit mèmt çn fe+ 

cret 5 
Pour charbonnier > un jeune amant àifcret^ 
Et fut alors une femme accomplie. 

I V . Pouf le 24 août, 177a* 

Tu reviens après deux cens ans, 
Jour affrtux, jour fatal au monde i 
Que Vabîme étemel du tems 
Te couvre de fa nuit profonde} 
Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de l'oubli 
Séjour de notre antique hijloire* 
Mortels à fouffrir comdamnés > 
'Ce rteji que des jours fortunés ; 
Qitil faut conferver la mémoire 

Cejl après le triumvirat* 
Que Rome devint floriffante } 
Un poltron, tyran de Ntat > 
îl embellit de fa main fanglantb 
Cçft après les profcriptions 
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Que les enfans des Scipions, 
Se croyoient heureux fous O&avei 
Tranquilles & fournis a la loi. 
On vit danjer le peuple roi, 
En portant des chaînes d'efclave. 

Virgile* Horace, Pollion9 

Couronnés de myrthe & de lierre, 
Sur la cendre de Cicéron, 
Chantaient les baifers de Glicere. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demudieux, 

. Sous des ajfajjîns mercenaires m
y 

Et les familles des profcrits, 
Jlajfembloient les jeux & les ris, 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a devajié nos champs, 
Par tous les fléaux de la guerre : 
Cerès par fes dons renaijfans, 
A bientôt confolé la terre. 
Venfer engloutit dans fes flancs 
Les déplorables habitons 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonna-t-on fon féjour? 
On y revint, on fit P amour» 
Et la perte fut réparée. 



A O U T . 177a. 

Tout mortel à verjé des pleurs, 
Chaque fiecle a connu des crimes j 
Ce monde ejl un amas d'horreurs, 
De coupables £5? de vi&imes. 
Des maux pajfés le jouvenir, 
Et les terreurs de P avenir, 
Seraient un poids insupportable. 
Dieu prit pitié du genre humain; 
Il le créa frivole & vain, 
Four le rendre moins miférable. 

G? 
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QUATRIEME PARTIE. 

L E 

NOUVELLISTE SJJISSE» 
ou 

ANNALES POLITIQUES 

P E VEUROPE,* 

T,U R H V I.E* 

V- Onftantinople. L'ouverture du congrès 
qui doic terminer la guerre entre les deux 
empires * ne tf eft pas faite au jour fixé , 
à caufe d'une indifpofition furvenue à AL 
Thugut, miniftre de la cour de Vienne* 
& qui l'$ obligé dç différer fon départ. Ce 
congre* fe tiendra auprès de Fockfani* 
dans un bâtiment en bois que les Rufles 
ont fait conftruire » lequel eft aflez vafte 
pour loger tous tes miniftres qui doivent 
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s'y raflembler, & difpofé de manière à pré
venir toutes difficultés par rapport au céré
monial. Un officier Rufle , portant un long 
plumet blanc à fon chapeau, a traverfé cette 
capitale, efcorté de 50 janiflaires, eft deC-
cendu chez le miniftre de Prufle , & s'eft 
embarqué fur une galère, accompagné du 
fécond interprète, d'un autre officier de Ja 
Porte, pour fe rendre à Paros. Il a porté 
à l'amiral Spiritow, l'ordre de conférer 
avec les commiflaires Turcs, pour un ar-
miftice fur mer i ce qui n'empêche pas que 
Jes vaifleaux Rufles ne continuent à croifer 
devant les Dardanelles, & ne fe faififlent, 
autant qu'ils peuvent le faire, des vaifleaux 
chargés de vivres pour cette capitale, l'ami
ral Rufle n'ayant pas voulu traiter de Par-
miftice jufques à ce qu'il en ait reçu l'or
dre du comte Alexis Orlow, général en 
chef de toutes les forces de S. M. I. dans la 
Méditerranée. On a appris quelques détails 
touchant l'événement qui vient de changer 
le fort de l'Egypte. Ali-Bey ayant joint avec 
un corps de fes meilleures troupes, les dé
bris de fon armée qui avait été défaite par 
Mehemet-Aboudaab, attendit ce dernier 
dans un camp retranché & muni d'artil
lerie; mais une partie de fon armée s'étant 
rangée du parti du vainqueur, Ali-Bey 

G 4 



io4 JOURNAL HELVETIQUE. 

n'eut que tems de fe fauver au Caire, d'en
lever f millions d'écus > & de prendre la 
route de Syrie avec ifoo hommes qui lui 
font reftés fidèles. Mehemet-Aboudaab a 
fait enfuite fon entrée pubiiquc dans cette 
capitale de l'Egypte, s'eft faifi des princi
paux miniftres ou contidens d'Ali-Bey , les 
a fait périr par divers fupplices* & a envoyé 
neuf députés pour prêter hommage au 
grand Seigneur. La Porte informée de cette 
heureufe révolution, lui a expédié un fir-
man ou patente, qui le déclare commandant 
de l'Egypte, & la plupart des beys lui ont 
fait leurs fourmillons. Aly-Bey arrivé en 

< Syrie, s'eft jointau fcheihDaher& auxMu-
tualis qui fuivent fon parti, & aifemblé les 
garnifons de Seyde de Rama & de quel
ques autres places, & fait de nouvelles le
vées, pouriè mettre en étatde rentrer dans 
l'Egypte. Mais comme les pachas de Sy
rie ont requ ordre de réunir leurs foi ces pour 
le pourfuivre, cette province eft menacée 

' de devenir la théâtre d'un fanglante guerre* 
Le grand Seigneur continue d'y envoyer 

-des troupes & des fommes confiJérabless 
& les émirs des Drufes font de leur côté 
toutes les difpofitions néceihures pour re
prendre la ville dv Seyde, qui leur'a été 
précédemment enlevée par les Egyptiens. 
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On mande de Tunis, que le bey de cette 
régence prefle avec activité l'armement de 
l'efcadre qu'il a réfolu d'envoyer dans le 
Levant, pour le fervice de la Porte, & que 
l'on fait des changemens considérables aux 
fortifications des châteaux de la Goulette, 
pour les mettre à l'abri de toute infulte. 

R U S S I E. 

Vetersbourg. Un courier dépêché de la 
grande armée aux ordres du générai comte 
deRomanzow, a apporté la nouvelle que 
Ofman-EfTendi & le fcheik de Sophie, 
plénipotentiaires de la Porte , étaient arrivés 
au camp du grani?-vifir> que te lendemain 
le miniftre de la cour de Berlin s'y était 
auili rendu, & qu'on y attendait chaque 
jour celui de la cour de Vienne. L'amiral 
Knowles, que la cour avait envoyé à Àfoph, 
pour une expédition fur la mer-noire, ea 
elt de retour, & félon toutes les apparences, 
le fuccè£ que l'on fe promet des conféren
ces de Fockfani rendra cette expédition 
inutile. Cependant S. M. I. a ordonné de 
remettre en état tous les vaifTeaux de guerre 
& les frégates qui fe trouvent dans ce 
porc de mer, & même d'en conftruire dix 
de 40 à jo pièces de canon. 
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Les officiers étrangers que les Rudes 
avaient faits prifonniers au château de Cra-
covie , n'ont point été renvoyés dans leur 
patrie, comme on l'avait publié y mais on 
les a fait pafler de Léopol à Kiovie, d'où 
ils feront traniportés, peut-être, dans des 
pays encor plus éloignés. 

Suivant les lettres de Moldavie, l'armée 
Ru (Te eft divifée enplufieurs camps, entre 
la Sereth & lePruth, l'extrémité de l'aile 
gauche étant à peu de diftancedeFockfani. 
L'armée du grand-vifir eft à Siemla, à fix 
lieues de Nicopoîis, bien pourvue d'artil
lerie & de munitions. 

S U E D E . 

Stockholm. Les députés de l'ordre des 
payfans ont demandé que l'on augmentât 
le commité fecret de 2f membres, pris 
dans leur chambre, pour avoir part aux 
délibérations fur les affaires de finance 
& d'impofitions. Mais les trois autres or
dres n'y ont point confenti, & le clergé 
îiyant répondu que lorfqu'il s'agirait de 
quelque affaire concernant les droits des 
payfans , le commité nje manquerait pas 
de prendre l'avis de fes députés, cette ré-
ponte a été agréée par la noble/Te & la 
bourgeoifie. 
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Le roi tint, Je 17 juillet, chapitre-général 
de fes ordres, .& fit la cérémonie de la ré
ception de trois grands-croix, deux com
mandeurs & vingt chevaliers du nouvel or^ 
dre de Vafa^ dont le but elt l'avancement 
de l'agriculture, des mines, du commerce 
& de toutes les fciences de ^économie po
litique. 

On a été informé que la reine douairière 
de Suéde avait quitté Berlin , que S. M. 
était en route pour revenir dans ce royaume, 
& que le roi dePrulfe, comme garant dit 
contrat de mariage de cette princciie fa 
fœur, avec le feu roi de Suéde, avait rati
fié l'échange propofé par rapport aux terres 
dont elle doit jouir pour ion douaire. 

M. Stahlgren , ancien directeur de la 
compagnie des Indes, & commandeur de 
l'ordre de Vafa, vient défaire don au pu
blic d'une fommede 100,000 florins, pour 
ériger un hôpital d'orphelins à Gottem-
bourg, port où Ton équipe les vaifleaux 
de la compagnie. Les états ont réfolu de 
faire frapper une médaille pour perpétuer 
la mémoire de cet aâe de patriotisme & 
d'humanité. Les garçons qu'on élèvera dans 
cet hôpital, y acquerront toutes les con-
naifTances néceflaires à uu agriculteur & 
à un jardinier» 
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La fentence prononcée il y a quelque 
tems par la juftice de la cour » contre ceux 
qui ont été convaincus de malverfation, 
lors du choix des membres de la diette, a 
été confirmée par le roi, quoique S. M. 
eut defiré pouvoir les comprendre dans 
la grâce'qu'elle doit accorder en montant 
fur le crône , & de laquelle les grands cri
mes font feuls exceptés j mais la diette' 
n'a pas jugé à propos d'y confentir. 

DANNEMARC. 

Copenhague. Dans le traité que le contre-
amiral iloogland a renouvelle au nom du 
roi, entre cette cour & la régence d'Alger, il 
a été llipulé, i°. que les efclaves ,Danois, 
au nombre de trente, feraient rendus fans 
rançon. 2°. Que le péage qu'on exigeait des 
Danois à 10 pour ioo, ferait réduit à y pour 
100. 3°.* Que les vaifleaux Algériens falue-
raient les premiers les vaiifeaux Danois» 
C'eft, dit-on, le peuple d'Alger qui a con
traint le dey & le divan à conclure cette 
paix, pour que leurs corfaires puiflent con
tinuer librement leurs pirateries fur la Mé
diterranée , & fe conferver ainfi un de leurs 
principaux revenus. 
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On continue à faire de grands change-
mens à la cour. Le comte de Rantzau d'Af-
chberg, miniftre d'état , revêtu de divers 
emplois, & l'un des principaux adeurs de 
la révolution, a demandé & obtenu fa dé-
million ablolue , avec kla permiflion de fe 
retirer dans fes terres en Holftein. Le roi 
lui a fait des préfens, mais il ne lui a point 
encore afligné de penfion. Le- colonel d'A-
renfdorfF a été dépouillé du commandement 
du régiment des gardes de Norwegej le 
comte Holftein-Holfteinbourg a perdu de 
même tous fes emplois. 

La cour s'occupe des projets de régie-
mens, pour réfréner le luxeexceflifqui oc-
calionne la fortie de fommes confidérables 
hors du royaume. 

P O L O G N E . 

Varfovie. La garnifon Rufle qui a occupé 
pendant long-tems cette capitale, va faire 
place aux troupes qui s'avancent de la Li-
thuanie, & l'on attend ici la légion de Pe-
tersbourg qui était à Grodno. Les baskircs 1 
dont on a parlé n'ayant pu être conferves ( 
en corps national , à caufe de leur goût 
pour le brigandage , ont été incorporés j 
dans divers régimeus Ruilcs. j 
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" La confédération générale , dont il n*£» 
arifte bientôt plus que le nom, a délié du 
ferment de fidélité tous fes confeillers, & 
leur a permis de faire chacun leur acco* 
modement, à des conditions particulières» 
En confequence de quoi plufieurs d'eiltr'eux 
ont écrit au roi, ou au baron de Saldern * 
& envoyé leur a&e de fourmilion , dans 
lequel ils déclarent ne vouloir fe prêter à 
aucun accord avec les Ruifes ; mais ce der. 
nier article a été rejette. D'autres chefs du 
même parti paffent dans les pays étrangers. 
On a été long-tems incertain fur le fort du 
fîeur Pulawski ; mais l'on eft a&uellement 
informé qu'après avoir échappé à bien des 
dangers, il eft arrivé à Bareut, avec fa fem
me , fa fille, & une fuite de 9 perfonnes > 
dans l'intention de fe rendre à Paris. 

Les troubles fuîvenus à Vilna ont été 
occafionnés par un coup d'autorité du gêné» 
ralRufle qui commande dans cette ville, qui 
a voulu introduire quelques diffidens parmi 
les juges qui compofent le tribunal de juf» 
rice. Le préfiJent & les principaux alîef* 
feurs fe font oppofés à cette innovation * 
comme contraire aux loix fondamentales de 
l'état. Enfin le fort de Tynieck eft décidée 
Les confédérés qui défendaient cette forte-
relie fe font rendus aux Autrichiens » & 
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ceux-ci en ont pris pofleflîon. Les troupes 
Rufles qui ont fait le fiege de cette place, 
fe font repliées fur Cracovie. La garnifou 
des confédérés a été conduite à Biala, pour 
être enfuite féparée & congédiée. Il ne refte 
plus aux confédérés que Czenftochow, & 
ils ne veulent de même remettre cette place 
qu'entre les mains des Autrichiens. 

Ces derniers continuent leurs progrès 
dans la Pologne , & le général comte d Ef. 
terhafy qui les commande s'eft avancé avec 
fon armée divifée en cinq colonnes , jufques 
dans les fauxbourgs de la ville de Léopol, 
qui eft encore occupée par une garnifou de 
3000 RuJfes. Il règne toujours une harmo
nie parfaite entre les troupes de ces deux 
puiffances. D'un autre coté, les coips d'in
fanterie & de cavalerie Ruffes, dont le grand 
duché de Lithuanie eft inondé, font tous 
en mouvement. Les légions qui campaient 

. près de Vilna , marchent vers l'intérieur 
du royaume, & font remplacés parle corps 
que commande le général d'Elmpt, qui a 
pris fon quartier-général à Grodno. 

Le général Haddick a fait publier dans 
tous les quartiers qui font occupés par les 
troupes qu'il commande, une ordonnance 
par laquelle il eft enjoint aux receveurs des 
revenus publics, de les porter déformais 
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clans la caifle Autrichienne. On y a fait de 
plus un dénombrement, & exigé un état 
exadl de tous les villages ou hameaux, du 
nombre des familles , & de celui des per
sonnes comprifes dans chaque paroifle. La 
même choie a eu lieu en Lithuanie , de la 
part des commiflaires Rufles. On a ordonné 
enfin de tenir regiftre de tous les vivres, 
grains & fourages, & du nom des proprié
taires, de même que des chevaux, bœufs, 
&c. 
i Les troupes Pruflîelines qui font entrées 
dans la Pologne montent à 26, 8°° hom
mes , tant infanterie que cavalerie & huf-
f.irds. Depuis la fin de juillet dernier, elles 
iè replient fur la Siléiie, & ont abandonné 
quelques poftes de la Pruife-Polonaife. 

La maladie contagieufe qui s'eft nnani-
feftée en quelques endroits de la Pologne, 
peu éloignés de la Moldavie, a donné lieu 
a un redoublement de précautions, pour en 
empêcher les progrès. L'ordonnance de l'é-
vêque de Poinanie, qui fupprime les fêtes 
tombantes fur les jours ouvriers & en ren
voie la célébration aux dimanches fuivans , 
a rencontré dans fon exécution des obf-
tacles qui n'ont pu être enlevés qu'à l'aide 
de l'autorité publique. 

ALLEMAGNE. 
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ALLEMAGNE. 

Hambourg. Outre les troupes Autrichien
nes qui fe trouvent a&uellement dans la 
Pologne, il vient d'y entrer une nouvelle 
armée , compofée d'environ 20,000 hom
mes , qui avait été raffemblée fur les 
frontières de la Hongrie. L'avant-garde de 
la colonne de la droite y a pénétré par les 
gorges de Sqola,- elle eft commandée par 
le colonel baron de Wimpfen, qui, au for-
tir de débouchés, à fait marcher des déta-
chemens coniîdérables vers les frontières 
de la Moldavie. 

Rien n'elt plus affligeant pour Phuma-
nité que le tableau de l'état, où, fuivantles 
lettres de Varfovie, la Pologne fe trouve 
aujourd'hui réduite , par rapport à la popu
lation & la culture des terres, même dans 
les lieux que la contagion n'a pas ravagés. 
Les campagnes font encore bien cultivées 
à quelques lieues de Varfovie , mais au 
delà & jufqu'à Rava, tout eft en friche y on 
n'y apperçoit plus que des ruines^de châ
teaux & de villages. En avançant dans la 
Siradie , on ne trouve que des villages in
habités y tout le refte a été la proie des 
flammes, & les babitans ont tous aban
donné leurs foyers. A peine compte-t-on 
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y,000 âmes dans un diftrid de 20 milles , 
qui était extrêmement peuplé &, couvert 
chaque année d'abondantes moiilbns. On 
peut juger par ce feul trait de la fituatioti 
de diverfes autres provinces, qui n'ont pas 
été moins expofés aux horreurs d'une guerre 
G cruelle. 

Vienne. La cour a envoyé divers ingé
nieurs à fon armée en Pologne. Elle s'y 
répand de plus en plus, laiflant par-tout 
des fauve-gardes & obfervant une exade 
tlifcipline. Les confédérés fe foumettent 
avec emprefTement aux armes Autrichiennes, 
& prennent fcrvice dans les régimens de i 
cette puiflance. 

Le comte Oginski, envoyé extraordi
naire du roi & de la république de Pologne y 
a remis à tous les minières étrangers qui 
réfidentici, une note de fa cour iur l'en
trée des troupes Impériales en Pologne. Il 
y déplore le malheur de fa patrie,qui,inondée 
de Ruifes, remplie de Prulfiens, vient en-
core de recevoir deux nombreux corps de 
troupes Autrichiennes, dont l'un a pris pofte 
dans des domaines appartenais à la ré
publique, a fait ligner aux officiers des Sa
lines un écrit cpntradi&oire à leur ferment» 
s'eft emparé d'un magazin de fourage établi 
pour un détachement des gardes à che
val, &c. 
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On affûte qu'un officier Autrichien 
& paffé au camp du général comte de$ 
RomanfcoW, pour y régler les quartiers, 
& que fi les Ruffes différent dévacuer Léo-
pol , c'eft uniquement parce qu'en cas 
de la rupture du congrès, cette place leur 
ferait abfolument néceifaire pour la com
munication avec la grande armée fur lô 
Danube. 

Mayencé. Il patoit utle ordonnance de 
S. A. S. électorale, en faveur des citoyens 
appauvris & fouvent ruinés par des dons 

'faits à réglife. Douze électeurs avaient 
fait des règlement depuis unfiecle, fur cet 
important objet, & inutilement défendu 
aux religieux l'acquifition de tous immeu
bles & autres lucres en capitaux & en ren
tes. S. A. S. E. revendique tous ces fortes 
de biens tombés entre les mains des régu
liers , depuis i6if , à moins qu'ils n'en pro-
duifent des titres valables; défend de don
ner au delà de 200 florins aux gens de 
main-morte, leur ordonnant de recevoir 
pour cette fomme tout fujet capable qui 
fe préfentera pour entrer en religion. Elle 
ôte auffi aux réguliers le privilège fcan-
daleux de vendre du vin & de métamor-
phoferleurs cloîtres en cabarets, &c< 

Ha 
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I T A L I E . 

Rome. S. S. a accordé aux vives itiftan-
ces des religieux minimes Français du 
couvent de la S. Trinité-des-monts, la diC-
pcnfe de Te relever à minuit pour aller 
au chœur, & leur a donné un bref qui les 
exempte de cette obligation. Ils auront 
fansi doute allégué que Dieu n'exigeait 
pas que l'on facrifiât le repos de la nuit, 
tandis que le jour eft affez long pour l'in
voquer. Cette raifon peut avoir une égale 
force pour tous tes ordres religieux à qui 
le même devoir e(t impoJé. ^ 

Le chevalier Monimo , miniftre du roi 
d'Efpagne, a fait mettre le fceau du roi 
fur les effets du prélat Afpurn , fon prédé-
cefleur, parce qu'en vertu delà bulle Cro-
data, S. M. C. hérite des biens apparte
nais aux évèques de fon royaume. 

On a reçu à la fecretairerie d'état > l'avis 
que S. M. le roi de Pruife devait prendrt 
bientôt poifellion de la Prufle - Polonaise. 
Cet événement a été notifié au fouverain 
pontife par le miniftere de Varfovie, parce 
que le S. Siège a toujours prétendu avoir 
un domaine immédiat fur la Warmie qui 
fait partie de cette province, & qu'il y a 
ufé quelquefois de ce droit. 
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Il dft; décidé enfin que les jéfuites for-
tiront du féminaire & du collège -romain ; 
on nomme déjà les profefleurs qui lesrem-
piaceront & qui feront inftallés au mois 
de novembre prochain, à l'ouverture de 
ki reprife des études ordinaires. 

Naples. Le roi des deux Siciles avait en 
1769 , aboli les dîmes dans tout le diftrid 
de Caferta, en accordant à chaque curé 
une portion congrue de 100 ducats, & 20 
ducats pour l'entretien de Péglife. S. M. 
vient de faire le même établiflement à Na
ples & dans tout le royaume, fous la ré-
fcrve expreife que les 100 ducats ne feront 
payés qu'aux pafteurs qui deifcrvent eux-
mêmes leurs paroiffes. 

On affure que les miniftrcs des cours 
de l'augufte maifon de Bourbon, doivent 
fe réunir à Gaetta, avec quelques cardi
naux & autres prélats, pour y prendre une 
conclufion définitive par rapport à l'affaire 
des jéfuites. 

Gènes. Le bey d'Alger a publié un édit 
en vertu duquel tous les Efpagnols qui 
fe trouvaient dans cette ville ont été faifis 
& conduits en prifon. Les motifs d'un 
ordre auflî extraordinaire font que le hef 
prétend avoir découvert des projets metia-
cans de la part de TEfpagne contre Alger. 
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On en a écrit à la cour de Madrid , qui 
fans doute ne laiflera pas long-tcms fes fil-
jets dans les fers. Plufîeurs avis portent 
que l'empereur de Maroc ayant raflemblé 
toutes Tes troupes aux environs de Ceuta, 
a commencé à cannoner cette place Efpst-* 
gnole, & que S. M. C. a ordonné de nou
velles levées pour remettre Pinfanteriç 
Efpagnole fur le même pied où elle était 
avant la dernière réforme. On a reçu avis 
que le vice-roi du Pérou a envoyé plufieurs 
vaifleaux avec des troupes & des munitions 
de toute efpece , dans l'isle de Chiloé, fituée 
fur les côtes du Chili, en vue d'y former 
un établiflement, & d'y conftruire une for-r 
terefle, que la pofition de cette isle ren-. 
<Jra très-importante, pour la fureté de la 
navigation dans la mer du fud. 

M. Nagel, conful de Hollande à Cadix, 
a reçu une lettre de M. Roflîgnol, dattée do 
JLarache , portant que la fufpenfion d'armes 
accordée par l'empereur de Maroc doit 
s'étendre jufques au i janvier 177 j , &ira 
même neceilairement jufques au mois de 
jnai, parce que les armateurs ne fe mettent 
pas en mer avant ce tems-là. Tous, dans 
pet intervalle, font obligés de fe muni* 
0'un pafleport de M. Roflîgnol, 
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La Bajtie. Les Corfes, dans leur aflcm-
blée générale, tenue le 2f juillet, ont élu 
par oidre de la cour de France, trois dépu
tés pour le clergé, la noblefle & le tiers-
état , lefquels fe rendront, à Verfàilles, 
munis de leurs inftructions. Le gouverne
ment de cette isle a mis fin aux confifca-
tions & aux exils, & accordé un pardon 
général. Il n'eft plus befoin d'obtenir 
une permiffion pour en fortir, & chacun 
peut y entrer librement. On a rendu aux 
propriétaires ceux de leurs biens qui avaient 
été faifis. Tous les travaux & les fortifi
cations de la haute ville de Corte font 
achevés. On parie de fortifier de même 
la baffe, mais en comprenant un plus grand 
terrein dans fa nouvelle enceinte. 

F R A N C E . 

Paris. On a découvert à trois lieues de 
Joinville, les fondemens d'une forterefle 
conftruite par les Romains, & Ton y a trouvé 
des médailles depuis Augufte jufques à 
Confiance, fils de Conftantin le grand, avec 
des infcriptions, des inftrumens de fa-
crifices & d'autres monumens de l'anti
quité. 

L'ancien évêque de Rennes ayant remis 
H 4 
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en dépôt à foa fuccefleiîr, des vafes facrés, 
achetés chez les jéfuites, (bus condition de 
les remettre à ces pères au cas qu'ils fuflent 
rétablis dans 40 ans, celui-ci les a ven
dus. Il a enfuite été attaqué au parlement 
de Bretagne, décrété & aflîgné pour être 
oui ; fe trouvant preuves de violation de 
dépôt & abus d'autorité. L'évêque a ré
clamé la protedion du clergé a&uellement 
aflemblé, lequel ayant écrit au roi à ce 
fuiet, le confeit xa cafle Farrèt du parle
ment 9 quant au décret d'afïignation, & a 
jrejivoyé Pévèque à fins civiles, devant la 
grand chambre du même parlement. Mais 
le prélat réclame contre cette décifion, de
mandant à être renvoyé devant telle autre 
cour, excepté celle-là, qu'il plaira: à S. M. 
de nommer. 

'On a reçu avis que la colonie de Tisle de 
France avait efliiyé au mois de février 
dernier, un ouragan qui a fait périr la plus 
grande partie des bâtimens dont elle fe 
îervait pour le cabotage avec les isles voifi-
nes. Le miniftre de la marine informé de 
ce défaftre, a ordonné d'armer en toute-di
ligence à l'Orient, deux flûtes & trois au
tres bâtimens que l'on juge propres pour 
ce fervicô. 
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Le vicomte de Bombelle ayant époufé là 
cille, de Camp, proteftante, en avait eu 
une fille, & s'était marié en fuite à une 
catholique. La première lui ayant intenté 
procès au parlement de Paris, a été déboutée 
de fa demande» fon mariage n'étant pas 
revêtu des formes prefcrites par les loix. 
L'arrêt lui afligne en dommage & intérêts 
une fomme qu'elle a refufée, & elle s'eft 
retirée avec fa fille dans les états du 
Landgrave de Heiïe-Darmftad. Le vicomte 
a reçu ordre de quitter la place qu'il occu
pait dans les gendarmes de la garde. On 
prétend que le parlement follicite une loi 
qui afliire la validité des mariages des pro-
teftans en France. 

M. Walsh, Anglais, s'eft rendu à la Ro
chelle , pour examiner le poifTon nommé la 
Torpille, parce qu'il a la propriété d'engour
dir ceux qui le touchent. Il a prouvé que 
ce poifTon eft doué d'une force éle&tiqiie 
extraordinaire, qu'il a mefurée avec Télec-
trometre, & comparée avec celle de tous les 
corps connus. Il a fait encore fur ce poiflbn 
diverfes expériences dignes de l'attention, 
des phyficiens. 
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ANGLETERRE. 

Londres. Le parlement d'Irlande a été 
rorogé jufqucs au 8 feptembre. Les trou-
les furvenus dans ce royaume & la cherté 

des vivres, que Ton éprouve encore dans 
quelques provinces de l'Angleterre & de 
PEcofle , ont engagé un nombre confidéra-
ble de familles à fe tranfporter en Améri
que. Meilleurs Walpolc & Warthon ont 
obtenu une charte pour fonder une nom-
breufe colonie dans les environs du MiflïC 
fîpi,. malgré l'oppofition de quelques mi
nières qui redoutent pour la métropole , la 
multiplication de ces fortes d'établiflemens. 
L'amiral Montaigu a informé l'amirauté 
qu'ayant donné ordre à l'un des vaifTeaux 
de fon efeadre de croifer devant la rade 
delà Providence, à Rhoode-Island, l'une 
des quatre provinces de la nouvelle-Angle
terre, afin d'empêcher la contrebande, 
deux cens hommes de la populace l armés 
& diftribués en huit bateaux, avaient abordé 
ce vailfeau pendant la nuit, & y avaient mis 
le feu, après avoir tué le capitaine & enlevé 
l'équipage. Le gouverneur de l'isle a promis 
ioo liv. fterling , à quiconque pourrait 
découvrir les auteurs de cet attentat. 

U a été réfolu que déformais on ferait 

i 
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acheter en Irlande & non ici, les provifions 
Talées néccflaires pour les flottes & les gar
n i r a s du dehors , ce qui ramènera dans 
cette capitale l'abondance de ces comef-
tibles. 

On 'a répandu dans le public des obfer-
vations fur^ l'arrangement que les cours de 
Vienne, de Petersbourg & de Berlin font 
fyppofées vouloir prendre, relativement à la 
Pologne, & l'on entreprend de prouver qu'il 
ferait non feulement préjudiciable au com
merce général de l'Europe, mais encoret 
contraire à divers traités. 

Le rapport du comité de la chambre 
des communes , chargé d'examiner l'état 
du commerce de la compagnie des Indes 
a été rendu public. Il parait que fi le lord 
Clive h les autres officiers ont rendu des 
fervices eflentiels à cette compagnie , on 
peut les foupçonner d'avoir cherché à fairçè 
des fortunes immenfes, en exitant certai
nes révolutions dans l'Inde. On a reçu des 
nouvelles très-défagréables de ces pays-là. 
Les Marattes font entrés dans le territoire 
de Carnatte, &ont commis de grands excès 
aux environs de Madraff,parce que le confeil 
de Calcuta leur a refufé le tribut ordinaire, 
de même que des fecours contre les prin
ces Indiens avec qui ils font en guerre. Le? 
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directeurs de la compagnie ont nommé deux 
furintcndans & deux contrôleurs po)ir 
les affaires de leur commerce. 

L'arrêt en faveur du nègre, dont 6n a 
parlé> a écé fort agréable aux quakers, 
qui, dans la lettre de convocation pour leur 
afTemblée générale, s'exprimaient fur ce fu-
jet de la manière fui vante. 

cc II parait que Fufoge de tenir les nègres 
* dans un efclnvage oppreiiïf & contraire 
ct aux droits naturels a été décrédité avec 
a tant de fuccès dans quelques-unes de nos 
cc colonies, qu'il a déjà confidérablement 
<c diminué. Nous fouhaitons avec ardeur 
u que l'on continue ces effets falutaircs & 
cc que par la faveur de la divine providence, 
cc un trafic fi impitoyable & fi injufte dans 
a là nature, envers une partie de notre 
a propre efpece, créée aullî bien que nous 
a pour l'immortalité, foitun jourconfidéré 
a dans fon vrai point de vue & entière-
tt ment aboli, comme un légitime fujet de 
ff reproche pour la profeffion du chriftia-
* nifme. „ 

Le Sr. "Wuillam Hicks, a légué à la (b-
ciété établie pour les progrès de la marine , 
300 liv. fterl. de rentes, dont la moitié eft 
deftinée à faire embarquer de pauvres gar
çons comme apprentifs, au fervice des vaif-
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féaux marchands, & l'autre à faire appren
dre des métiers à de pauvres filles. Cet 
a&e de bienfefance a été confervé par un 
monument. 

F* A r S - B A S. 

La Haye. Les états de Hollande ont pu : 
blié une ordonnance fur les naufrages , qui 
fera très-utile pour le commerce, & fait 
l'éloge de leur humanité. Elle contient 
plufieurs articles & des détails fur les ar-
rangemens que Ton doit prendre dans ces 
triftes cas. 
é • • • ' • 

Manheim. Le 126e tirage de la lotterie 
EleBorale Palatine, s'ett exécuté à Man
heim, le 6 août 1772, avec les formalités 
accoutumés. Les numéros extraits de la 
roue de fortune font: 

N°. 78. 66. 4a. 39 & 90. 

Le 127e tirage de la même lotterie s'eft 
fait également le 27 août 1772. Les nu
méros fortis font : 

N°. 76. 31. 82. 10 & $2. 

Le 128e tirage de ladite lotterie fe fera 
le jeudi, 17 feptembre prochain. 
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